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SCÈNE PREMIÈRE. 

ÎPAHD CLINTON, CABESTAN. JEVMt$CE?lS, rsiMnm la laLIc 
. jiw. r«i* META, VEnOinETITE, on nEcrb, iNViTts, in- 
iTtes. 

N JOUEUR. Qui prend la banque? 

IRKATAM, alliat s'utewr à laubit de >m. Moî jje IaIs deilX loUl». 


UN JOUEUR. Je tiens. 

cabestan, jMMi. Pour moi... pour vous... les valeU pour moi, 
les as pour vous .. (ii ürt de« «anei.) l'n valel. Quatre louis.. 
Qui les veut? 

UN jocrun. Les voici. (Oa «aund ua* mfi^a* df bal.) 

UN INVITE. Allons, Mcïdamct, l'orrhestre vous appelle. (La, 

ia*iUi ,»ruai.) 

CABESTAN. POUI' mOt... pour vous, (il JaM. tt l’ae «ait eatra, ta 
raad Malt ,( Verdaretu, btbilUa, paavrtBaal. toMS^^ada* de Itfati* 
fiariaai da< aislle* , aa a<|ta a,t a, ra aai.) 

CLINTON, allaal a«.d«aaal da MaU. Oh! MetS... C’est VOUSL. maîS 
pourquoi celle IrislesscT 

MF.TA. Je ne sais, et je m’en veux... mais l'arrivée de mon 
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|kère, au Upii de me donner celle joio pure et légitime qui est 
presque le devoir d'imc fille, son arrivée me fail peur... Ësl-ce 
donc parce que )c vous aime et que je crains qu'ii ne nous 
sépare?.. 

CLt-VTOis. Rardei-mni votre amour, M ’ia, et que voire nou- 
vclio po>ilioii lie voit» fasse pas onblier vos serments. 

VfcRoiMiKTTe. Madimolselie, vnlie pèn* a défendu que vous 
parliez à qui que ce suit... Venez... vem z .. on vous attend 
pour faire vHtre lollcltt. Venez ilonci Kgaidt>t le* grimacer dé 

ce vieux stHÿt*. (tt aitn s T«rl6r<u«, at«e dn d'iapi-* 

META. Jé |e snl$. A !iinilAi, Gashflrd! 
cuNTOîl. rl ton* n'onblieiri pii vos profttesses? 

■eTA; Ottbiicrict-tods leS vdiK-s^.. A biéblôtl (eu « Mn.) 

scBSe 11. 

CLIÎtH»(|, cabestan. Itisit» B»*», fcAVAUER. 

csatatiA, Pour mol..; poür voiiî... carte doubl-’... Je 
gagne einqiianto louis... Qui li'S vent? Ah! c'e.«l un terrible 
jeu qité le lau qu -nrl... cV^t ce qu’il t a de plus nouveau i 
Paris... Il ) a drux cents an* qu'on ne le joue plus... Eb bieit! 
me? dnqnauip louis? 

cLiilOSi t ptH: tomme ce n^re me regarde, ne nous taisons 
pas remai quer. 

CAeF.STÀR, RhWen! mw rlnqijaiile louis... 

Cl mtoi. Binco... je les pi-enns. (c.t.iur 
CABKSTâ*. Tob Gaspard!;; (a fin.} Bien!.. Mviihiitt *• 
Pottr.moi... pour tnlî.; 
ci.iNTOî». Les trois pour mol.;i 

cabcsta!!. Oui!., (il tin >n nrit».) C'csl long... POur tol;;i TB 
as gagné... i ton tour! 
cavauer, Que DiiMii là J!îaAp.ird? 

ci.i.vros. J attends l'arrivée de M.Furbach. 
csVAi.iRa. Tu attends mal. 

CAeF.ST.tN. Ehl c'C'l noire ami Cavalicf. VA-... dans une 
maison où va se donner unebnilante féie?.. 

CAVAt.ira. Je ne peuse pas que le maitre de 1a maison soit 
encore arrivé. 

CABESTAN. Non, mai* j'ai Irtte de le voir... Un pauvre mate- 
lot, parti il 7 a quinze ans, avec irenlo sous de capital, lais- 
sant à la porte du couvent de Saint-Vînct-nl une pauvre |>e(iie 
fille, la sienne, nai bb-u ! qui Sa i^il moi te de laun et de fruid 
san.t la charité ae.< bonnes smurN... et qui, apHF) ces Buinze 
ans (l'ub>enc(t, revieiit, dtl-on, tâche à Atillious.:. iii]->ut | PJur 
moi... je n'ai jamais vu ça que dans les rumans et les comé- 
dies. et je ne serai pas fâché de le voir eu réalité. 
cavaurr. itilheà millions, dit-il! 

CLINTON, ilt'-las! oui, Cavalier... Meta nVsl plus la paiivi^ 
enfant abandunuée i>our laquelle mon amour pouvait être une 
protection... c’est une riche liéntiérc. 

CABESTAN, l'■f««Jll. EU ! oui. unc de ces bérilières qui, 

al elle* ont de l'ambition, ponvenl choisir à leur l'jniaisieeniie 
quelque marquis déchu de la vieille nobles, ou un comte de 
l'empire meniicêde Sainle-PélaKH*. 

CAVALiea. Ne l at-tu pa» vueT 

CLINTON. Elle vient d'arriver de son couvent, et a’esl retirée 
dans son appartemeut. itour y attendre I heure du débarque- 
ment de son iiére. 

CAVALIER. Et lu es venu rnllendrc aus>iT.. 

CABESTAN, •• UvBM. Comme tu-.te la viite... Le vieux matelot 
n'y a pas mis tant de façon-v... Il a lait annoncer son retour i 
soit de trom|>c. comme s’il s’agi^ialt d un chien perdu... itivi> 
tant lous les habitants de r.iiraboenr à assister a la fête qu'il 
allait donner... proiuetiant hbcialité aiu pauvre^, ptaiMr»auz 
riches, bon accueil & tous... Je suis venu... tu e* venu... il est 
venu... ma fui, nous sommes tous venus. (L«t laiKnn »• i«iwi h 

lorUBl.] 

CAVAUCR. C’est bizurre. 

CUN10.N. El c’C'l pour C' Ia, Cavalier, que je *ui» ici... caril 
c^l posNible de réussir avec un Ud linmme, en lui d'saut : 
« Monsieur, j'aimai» votn'IUIe quand elle était |iauvievt ubaïc 
donnée, et je lui ai oflert ma moiJe»te lortiine... Eh tûra! je 
viens vous demander sa main^ à précent qu'elle est assez ncllc 
pour que jc sois pauvre à cèle de vi^ imiuenacs trésors. » 
CAVAUER. E>peres-tu arriver ainsi? 
cu.NTo.v. Je lie sais. 

CABESTAN. Tu léasNlras, Gaspard... Tu e» jeune. .. tu es 
beau... lu es brave... le |»ere ne peut le refuïcr sausélie un 
méchant homme... (a as<>0 U'eai im atroce gredin. 

CAVALIER. Ka»se Dieu que cet lioiume, puuwé par un bon 
scnlimeiU. cmibcntc à ce mai lage ! 

CLINTON. Ah! s il me fallait perdre Meta, me* amis, je ne 
»ius «1 quoi me pousserait mon désespoir! C'est que ce n'est 


: pa? seulement un amoor de la terre, c'est auAsI comme un 
, amour du ciel... Qii.iihI je la regarde, quand je l’écoule, jc 
I ne sais, mais Ü me semble qu’a travers l’ainr de ses yeux 
brille une flamme nui pnriHe... que dans sa voix il y a comme 
un écho de la voix d< s ingis... et c'cnI si vrai, que U pieniicrc 
fois que j'ai voulu lui dire que jc l’aimais, le tais tombé à 
genoux, et je lui ai dit : « Preiua pillé de moi ! • 

CAVALIER. bien... Guspard, bien! 

h tRF^^TAN. Oh ! oh ! oh ! jc ne le croyais pa* mt leetrttr as- 
sidu de.-^ ft-niib'tons de monsieur... mon>ieur... je ne sais plus 
son nnni ... Tu le ri nipbiceras un jour. 

ci.i.NTON. 1^1 ris, Calicfctan.ct p«'ut'êtredi*-tu, en riant, une 
singulière vérité.;; C'est que. sans talent, sans imaginalioo, 
je Irrais prut«ê!rc un roman fort intéiessant... rien qu'en 
éciivaTit I bbioire de ma vie. 

CABESTAN. Tii as raison ; toute une famille consumée, dispa- 
rue dans l'hUTiulic d'im viens cbdletn. sur le boid de la 
mi-r.... un inconnu qui te sauve... et, si 1 on ail tiVlt Ift ehro- 
nn|iie qui se Hicqhie tout bas... tout bas... BHMBI qite les 
viciliev lemdttl tliénl leur ciiantte... de»ceitttm B’tttt race 
voilée h SatR& 

CAVALIER. Tèlr^ml, Cabestan; le* mauvais loB^in sont 
auA>i pei Ttitieux ijtté les mauvais con»eUs... tn il tais, à ce 
que je voi*. 

cabestaIi. Bi toi à ce qu'il parait. 

CLt.xTON. Ne craignét rien de ces souvenirs, me* imi*. Si 
qm'lqueroiit llsjrtkuit dans mon âme d'honnble» incertitudes. 
|e sens ausslldt hnc loite qui me souHenl et les diuipe... et. 
ntut-ll Vous le diict an Itaoment de décider de iha (Mlinéc. 
mrti) pauvbe orpln'ltn, né pouvant aller conQcr mon âme à 
uùe mêtr indulgriue où à un (>èrc prévovant... je suis allé 
m’a*4!bir parmi les rulhri de ce vieux ch&lrau, a l'iiicrndie 
dnqut-L IVul, j'ai été iniraculcuHcineiU arractid. J'al évoqué , 
par la pt'iiséc, le souvenir de ceux qui ne sont plus... et qui 
m'avaient aimé. Je ne puis vous dire si je vrillais ou si je 
dormais, lorsque tout i coup une ombn* l'aie et triste se leva 
devant moi... Ert-ccunc voix mortelle ou une voix céle>tt>qui 
me parla? est-ce muu oreiib' ou mon cœur qui rciiteudil? je 
ne sais; mais voilà se* paroK’* : « Eiifaut, espère et pen^ 
vert*... Tatàcbe, en ce muiido, est plus giamle que lune 
penses... te* vérins racliètiTont iion-sculemcul, dans l'avenir, 
la race maudite des Clinton, elU's peuvent même payer la 
i-aiiçon d’cxrdatlon que Dlrti demande à l«‘* ancèlre* luriibés I 
Maitbe! curant, et n'oublié pa* que .Mchi e^t la cuiupagne 
qné le ciel à inarquée |>dlir t’aider Ùam- celle voi«^ pcmbie..« 
N'thibnc pat surtout que ri jainai$ ton aiftuur cc»>aU d'èUe 
saint et pur .. le inulhcur... » J'allais sans doute eu entendre 
rl.ivintaçc, lor-qne hî bruit d'une fanfare viiil m'ëvéïllcr... 
Uardii-uT c’élail toi, Gabi'sian, le jour où tu abattis ce sau- 
glier que nul cha»»eur, avant toi, n'avait pu alh indre! 

CAtR-STAN. Et jc me réjouis de t'avoir arraché à ces virions 
qui (iiiiroiit par te inniUler la cervelle... Tu es un peu don 
yuichotte, mon pauvre Gaspard, et il ne s'eo faut pas de 
braucuiip que tu ne croies auxeuebauleurs... aux lalisuians. .. 
aux néci-omancien*. 

CAVALIER. Il croit, du molus jusqu'à présent, à la voix de 
l'boniK-ur «t à celle de Dieu... cl, s tl veut écouler son cœur, 
Il importe peu que le bruit de tes fanfares l’ait éveillé... Son 
cœur lui a dit que le jour où il ne rL^peclera plus Meta, ce ne 
serait pas iK-nlemetit l> ur (K*rdilion à tous d<-ux qu'il acLOtu- 
plirait, mais celle de sa race à venir, et peul-éue celle de sa 
racA> pa>sée, sur laquelle Dieu n'a saus doute pas Icxuié tout 
à fait les portes de l'cnfcr. 

CABESTAN. I.C* portes de l'cnfcr!.. Bien dit... U mot est 
chanuaut. Je ne savais pas que le» clefs de l’vufer fussent au 
vici. 

CAVALIRR. CablSlanl {On enuad «a brait de Uafiret.) 

CABESTAN. Et put*!.. Mais point de quctvlic, MessieitTs... 
AUenlion ! Ma foi, nioius le» vingt et un coup» de canons, c'csl 
une eiiiixH! loyale. 

CLiNTo.v. Je ireinhii'! 

CAvxuaA. Ailoii», du courage. 

SCÈNE III. 

Leb mémxs, FOBBACH, le NEGRE, laooai*, iKVitiB. 

I FORBACH. Je vous suis obligé, mes bons compatriotes, de 
i l'accueil que vous falle» à iiiui et à un s million». Je suis parti 
I pauvre et seul; Jc reviens lirtie, et la cuiupagnie ne me 
' manque pas... e'e.>t Juste... Vous avez accepte ma fétc... je 
I vais vuus dire po'uijuoi jc l'ai donnée... Voila qtiinie ans que 
I je fais la guerre dans l'Indc... un peut y laire lurtune, mais 
■ ix! n'eripas laqu'uu apprend les belles manièi'c»... Je suis un 
loup de mer, mais je veux vivre en bonne itilelligeuoe avec 
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J’aimerai qiii m’aimera... je baTrai qni me 
ii.iira... (nirr..)Et ti auelqu un $c mo ]uait ac moi, il me reste 
un sabre et des pUlAleia pour lui apprendre la politesse que 
je no Mis pas... VuiKi ! Maintenant, mes bons amis, vous saves 
que je n'ai pas encore vu ma flile... ainsi donc... 

CABESTAR. C’est trep iu'ti'... RL-tii'oiis-nous... il est rare que 
les reconnaUsauces de mniille ii'aicnl pu besoin de mystère. 
(On •« Miif*.) 

CLINTON, A c*»»iUr, Qu« p**n«Of-tu decet homme? 
c-iTALiM* Du coulage... Gupard, du courage, (lu ftU*at ti 

«'■IKBI.) 

roRBACn, «O ■•lurtu cluiM. C'est celuUIà? 

LE NËCRB. Oui... luil 

roanACH. Assez... fais avertir ma fille, (a^h* q«« ciintsn *t i«* 
Mii«« toM J'y mettrai bon nnlrr... Ab! h peine arrivé, 
un obiUclc !.. de par l'enfer, je le briserai ! 

SCÈNE IV. 

FORBACfl, META, VERDURETTE . r>i ~ 

rrReoRiTTi, mMmIimi mmb. Allons donc! oe iremblei pas 

comme ça. (etu «su.) 

roRBACii, à put. La voilà... Obi elle est belle. 

■ ETA. M«h«il»n. Mmi père! 

roBBACit. Ma Üile... ma lille... avez^vous donc peur d'em- 
brasser votre père?... damnation! 

)ilTA,ë»»4»f. Non, sans doute... mais... 
roRBACu Oui, vous Bvei raison, vous ne me connnisscx 
p.is... et je comprends que, élevée dans un couvent, l’ai-pi-cl 
d’un vieui soldat que le soleil des tropiques et la poudre ont 
noirci pendant quinze ans, vous épouvante; mais vous m'ai- 
ineres... je le veux. 

HKTA, kiM «tiinu. Mon père! 

roBtiCH. Oui, quand vous saurez ce que je veux faire pour 
vous... quand, au lieu de la miHuable vie que vous inenei 
depuis votre naissance, vonv aun z rexistence d'une reine... 
au milieu des plai 2 >ir». des fêles, des baU, des parures... vous 
m'aimerez un peu, n'csi-oe pas?., vous m'aiaieicz?.. 

MRTa. C’cBt mon devoir. 

roBBACU, A Ob! oui, cUe eai belle. Monsieur Clinton a 
liOil goût. 

MLTA, A ftn, O mon Dieu... ayei pitié de moi! 
roRBACH. Vous pleurez? 

URTA. Non, mon père... non; mais... 
roBBACH. Oui, je comprends. .. vous regrettez sans doute la 
pauvreté et la libellé où vops vivit-z... les jeux d'un jiere y 
voient mieux que ceux de viugt bigoltes.» et peut-être vous 
attendrissez-vous sur quelque ainonieuz M'uliinental et pau- 
vre, qu’il faut oublier désormais Vous rvugis6<>z!.. 

■r.TA. Mon père, puisque vous ai bien dans mon cœur, 
ji' ne vous le cacbei di pas. .. Pourquoi louguais-je d uo amour 
(mr et inéprocb«falc?.. i'aime... 
roRBACii. Uiielque misérable artisan? 

URTA. Monsieur Gaspard Uiolou e>4 d'une noble famille. 
FOZBACH, « pAn. lûéu-BbODl.. AlultiU De m’avait pas 
trompé. 

■RTa. Et, ai ia fortune est un mérite A vos yeux, il est 
I U’be. 

FüBSACS. Rirbe pour vous, qui étiea pauvre... pauvre pour 
lOoi, qui ai conqui» une fortune royale. 

■bTA. Ain.'i donc, mon père?.. 

FOSBACU. Ecoulez, McU... il vaut mieux, dès le premier 
jour, aavoirà quoi vem en tenir «ur me? de»seins... Je vous 
aime... je vous aime comme un père... Vous im-ivz riche, as»es 
viebe pour que je ne veuille pu voua marier au dciukir reje- 
ton d'une fnnilitf que je ban. 

■BTa. Que dites-vous, mon pm? 

roRBiCH. Vous laimet?.^ Eb tùen ! si vous l’aimez, éloi- 
gnei-le pour teujouiz de vous et de moi... Pour de» raiaous 
que je ne puis vou» dire, re jeune bomme me déplaîL 
. «BTA. Mais TOUS ne le connaissos pas. 

FoaaACN. C’est un Clinloo... uela suITU pour que je le dé- 
leste; mais, s'il o&ait vous pouisuivre et si vouii osus rauncr, 
ce serait assez pour que nia haine sut 1 oltciudrc... et maiiicur 
à lut !... 

■LTA. Que dites* vous? 

FORBACH. 11 est ici... je le sais... vous le savez aussi... Vous 
lui avez parlé... 

■BTA. Mon père... 

FüRBACB. Vous ne connaissiez p.is mes intentions, et Je vous 
le pardonne... Mai», maintenant que vous les savez, songez que 
zi tous ne dêli'ui»ez pas toute» ses espérance»... sa mort les 
délruiiA... Allez... on va reveuir, et je ne veux pas que l'on 
voie vos laimea. 
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META. Mon Dieu ! quelle faute ai-je donc commise que vous 
m'envoyiez le malheur '* (eu* mk.) 

SCÈNE V, 

FORBACH, PETRÜS. 

FORBVCFI. »» »r* 7 *M ••«!. Obi oui, clIc est belle! mais faul-il 
qu'elle aime ce tUnlon !... K'ei-t-ce pas une Idtalilé, ii'r!‘l-cc 
pas une de ces prédeslmallons attachées à celle race de inaudilü 
qui m’a perdu?... Oh ! l’a^pcet do ce jeune homme a réveillé 
en moi aes sentiments que quinze ans de guerre, de piil.rge et 
de crimes eussent dû étoufl'< r...Ob! non, non, qu’il u'e?j>ère 
pas obtenir Meta... Qu'il s’éloicnc... Je le seus... si je devais 
le rencontrer sur ma roule, je le tuerais. 

PETBCS. a» r«Aa i» ix>Air«. Tu ne tueras personne. 

FonBACM. Ma»$acre et molédicüoatqui oae me parler ainsi? 
FKTROS, Mui! 

FORBACH. Petrus! 

pËTiii'S. Moi-méme. .. Quinze ans ne m'ont pas assez changé, 
à ce qu'il parait, pour que tu ne reconnaU»c« tou aucieii com- 
pagnon de ineurtrv et d'incendie? 

FORDACii. Tals-loi, mi-'éiable... taMoll 
PbTRCS. Je me tairai, luaisà uuecoudiüon. 

FüRRACii. Laquelle? 

FXTRCS. La voici !... Dans la nuit de l'incendie du eb&teau de 
Clinton et du raa»Mcre de ses habitants... j arrivai dans une 
chambre ou sc mourait une feromi’ frappée de deux coups de 
poignard; elle s’était traiuée jusqu'à un berceau que l’asMssiu 
n’avait (las vu... 
lur.BACii. C'est vrai... 

PETRirs. Là, était un enfant que sa mère expirante voulait 
rainenient atteindre... Ct>Ue femme, c'était la comtesse de 
Clinton ; col eufant, c'était ce jeune Gaspard CUuloa que tu 
veux tuer. 

FORBACB. Et que tu sauvas alors, je ne sais trop pour- 
quoi... 

BETRDS. Je vais te le dire. Un jour, que j’éiais resté mou- 
rant dans le bois de Rbones, après une lutte avec les gen- 
darmes qui noti» pour»uivaicnt, je fus rencontre par une 
femme jeune et belle... Elle devait Mvoir qui j'étais... elle 
l'oublia a l'a^pett de ma souHrance... Elle s'tppixicha de moi, 
étancha Je sang de mes blessures... m'aida a me traîner jus- 
qu'à une caverne où je pus me coclter. et ne me quitU qu'a- 
près m'avoir donné sa bourse, en me duaut : a Voilà de quoi 
être mi iiounôle homme. » 

FORBACH. Tu as bien profilé du conseil... 
èETAL'S. Non, car je t'ai re‘truuvé la lendemain, car deux 
jour» api'è» lu m'a» parlé des trésors que renfvrmait le ctii- 
tcüu de Clinton et de cet hotnble piojet de meurlre dont l'in- 
cemlie a fait di»paraitre les traces. Je te suivis... et sais-tu 
quelle éUit la femme que je trouvai là... meuraiite, as»assi- 
uëc et que je reconnus ausaitôt? 

FORRACii. La comtesse de Clinton... celle qui t'avait sauvé. 
exTAUS. Elle roc reconnut au»»i. cl reflroi lui rendant si>s 
forees, elle sémpara de son enfant... C'est alors qu'épou- 
vanté, je lui cnai : Je ic sauventi! Je le sauverai!.. Uuu ins- 
pire le cœur des mères... Elle n’Liésita pas... Au hrigurNl 
armé et sanglant qui était devant ellu, la pauvre femme tendit 
courageuspimtnt s»n enlant... et tomba moite... Voilà pour- 
quoi J ai sauvé Gaspard... et pourquoi je te dis que tu ne 
i a!»as->iiKires pat!... 

loHBACH. Il n’y a pas besoin de l'assassiner pour le Iner. 
efTitcs. Obi je sais que tu es bixve et qu iin coup d épéc 
ne te coûte pa» plus à donner nu'un OMipde poignard... mais, 
je ne veux pas que d'aueime façon lu abentea à la vk de ce 
jeune hoiniiie. 

forbacm. Mnts s’il imut séduire OMi fiUnf 
PKfRia. Tu la surveilkras. 

Fonaicii. S'il m'insulte? 

PATRUS. 'Tu le soufinras. 

FOfm vcii. El tu croi».... 

K-TRVs. Ecoute... voki à quoi je anis résolu... Si tu tonches 
un cheveu de Gaspard... je üi» U vérité sur l'iiiceiidie du châ- 
teau de Clinton. 

FORK.vcu. Ce lierait te perdre. 

PKTRCs. IVui-èlre Ini-je à l'échafaud... mks nous irons 
ensemble. 

ruRBACu. Eh bien! soit... Mais, où te verrai-je... que 
fals-tuT... 

PLTRLs. Tu me reverras quand je voudrai... O que je fais? 
je fai» cummi- tous ceux qui out commencé par le ciiuie... je 
coiititiuefl... Et lui?... 

FOKBACii. J'ai fait loilune dans Tlodê. 

PBiaua. CouuuctU? 
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roKBACft. De matelot, je suis devenu capitaine. 
rsTRCs Ati service de qui? 
ronoACii. Au mien. 

PBTKi's. Ah! de voleur, tu t’es fait forban. 

FOR6ACU. La Compaenie des Indes e»t si riche!... 

PETROS. Tu as bien fait. Et lu reviens pour faire la fortune 
et le bonheur de U ûlleT 
FORiACU. Oui! 

PETRvs. Et tu U refuses à Gaspard? 

FORRACH. Oui! 

PSîAUS. Tu as raison ; le flis de la victime marié i la Hile de 
l’assassin, ce serait affreux... Tu fais bien; mais songe à ce 
que je t'ai dit. 

PORBACU. Je ne l’oublierai pas. 

PSTRDB. Préte*rooi cent francs. 

PORBACU. Tiens, voilà cent louis. Adieu. 

PBTRCS. Ceul louis... Au revoir! (ii «wt. ) 

SCÈNE VI, 

FORBACH. ml. Faut-il que ce misérable Pétros ait échappé 
an ba^e et à l'écbafaud pour venir me menacer... Nais 
qu'importe !.. je ne tiens pas à )a mort de ce Clinton... je veux 
seulement l'éloigner de Meta; et pour être sûr de ne plus le 
revoir... c’est elle que je veux charger de ce soin... Le voici ! 
U faut en finir. (CtbMU*, cum» m ctTkiiir rsMtvM. rtfBwk Mn » 

In 

SCÈNE VU. 

CABESTAN, CLINTON, CAVALIER. 

CABUTAii. Eh bien! tu restes là, immobile... tremblant!... 
tu viens ici déterminé à parler au père... et quand tu as le 
bonheur^ le trouver seul... tu le laisses filer comme une 
mouette qui gagne le large?... 

ciiKToa. Songes-tu que c’est le destin de ma vie qui va se 
décider, et qu’Ü m'est permis de trembler? 

civALisa. Tu as raison... Cependant lu as prévu qu'il pou- 
vait te refuser?.. 

CLiRToa. Ah ! oetle pensée me tue... Perdre Heta... non, c est 
imposoibic... Que fertis-j^? 

ciaasTAR. Eb ! mon Oieu, tu feras comme tant d autres, tu 
te consoleras avec d’autres amours. 

ciTAUta. Tu attendras avec patience qu’une occasion meil- 
leure... 

CAMSTAit. Bonne ou mauvaise, en voici une qui se pré* 
•ente... car voilà le père et la fille ensemble. 


SCÈNE vm. 

LM muté. FORBACH, META. LE NÈGRE. 

pontACN, «•triei. Snmi* U A Qtt'on serve... et dites 
à mes invités que le dîner les aitend. 

MBTA, A ptn, tptrHvtai CliMM. Ccst lOÜ 

arNTON, A € est elle... on dirait qu'elle craint de me re> 
garder. 

CABMTAH, bAt. A Citai*». Allons, courage ! 

FORiACH, Bm. a eiiÿ Vous savctcc que je vous ai ordonné... 
(S’*fa»tMi *«n Eb bien ! Messieun, ne venes-vous pas? 

CLiRTon. Pardon, Monsieur, je voudrais... je désirerais... 

FORBACH. Vous avet à me parler ?.. Je vous écoute. 

CLiHTOM. Monsieur, ma démarche est bien étrange, sans 
doute ; mais votre retour ici, la manière dont vous vous êtes 
annoncé, me donnent le droU de croire que les biurrenes ne 
tous déplaisent pas. , 

PORSACS. Non, Monsieur, j’aime Tatraordlnalte ! j'en ai 
beaucoup vu et je désire encore en voir. 

CLiMTOH. Eh bien! Monsieur, celte façon d'ètre m'encou- 
rage... J’aime votre fille. 

PORtACH. Ah! , , , . 

CLiMTOH. J’ose espérer qu'elle croit à la sincérité de mon 
amour. 

FORBACa. Bien! bien!.. 

CLiiTTUEi. Et je viens tous demander sa main. . , . . . 

FORBACH. Bravo! jeune homme, bravo I voilà qm véritable- 
ment est asset exlraordinairc... N’est*ce pas? Messieurs et 
Mesdames... une demande de mariage en public. C’est une 
mode nouvelle, sans doute... j’en suis ravi... U mode exige- 
t-elle qu’on ignore le nom du prétendu?.. 

CLIRTOR. Je m’appelle Gi.-panl Clinton. 

FoatACii. CUûUiu... AhI jc sau, une famille assex mal fa- 
mée. 

CLiKTOR. Monsieur! 

FORRACH. Ça lie fait rlcu... les fils n'IicrUcnt plus, de nos 


jours, des crimes de leur père... mais ils héritent toujours de 
leur fttrtune... la vôtre?.. 

CURTOR. Dix mille livrt'sde rente. 

potBACii, ruu. Da mille livres de rentes... mais qn’est-ce 
qui n’a pas dix mille livres de rente... Ma fille en aura cent 
mille à son mariage. Monsieur; mats, comme j’ai le droit de 
mépriser la fortune, parce que j’en ai une énorme, votre pau- 
vreté, Monsieur, ne sera pomt un obstacle, et si ma fille vous 
choisit, je suis tout prêt... 

CLUiTON, M*« ftitn. Ab! MetB... Mett, répondes, voulet-vous 
ma main, mon nom... mon amour? 

MBTA, MM «wiutiBtt. Non, monsieur Clinton. 

CLi.vTON. Non! Mclt... qu’al-Je entendu?., vous refuses?.* 
MCTA. Oui. Monsieur, iBiuBis je ne serai votre femme. 
PORBACU. Je ne le lui fais pas dire. 

CLiMTON. Oli ! c’est afireux... E»t-ce donc la fortune qui vous 
est venue... ces richesses inespérées... 

META. Peut être... 

CLi.vTOR. E»t-cc donc un rival favorisé ptr votre père? 

META. Peut-être... mais, comprencs-mol bien, jc ne pu!i 
nas... (Riu r«M*uK I* 4« parSétà.) Je 06 vettx {MS être voire 
femme. 

CLiNTOti. Oh! malheur! 

PORBACM. Ce n'est pas de ma faute. Jeune homme... (a* Mr- 
u*t «t riM( M«< SAS*!*.) Un Clinton... dix mille livres de rente!., 
ça fait pitié... Venex, ma fille, le dîner nous attend. 

MITA, «aMnAM. 0 mon Dieu!., que voolcx-vous de plus? 

SCÈNE IX. 

CABESTAN, aiNTON, CAVAUER. 

CLTUTOR. Rcfu!»é... chassé... méprisé... Ah! c’en est trop... 
c’en est trop... la perfide... t'indigne! 

CAVAUta. Mais tu ne l'as donc pas vue? elle pleurait, elle 
M mourait. 

CABESTAN. C’est Vrai, la première fols qu’il faut dire aux 

f ens qu'on prétendait aimer... je m vous connais plus... c’est 
ur... mais l’habitude lui viendra. 

CAVALixa. Meta est un ange de candeur. 

CABESTAN. C'est une femme. 

CAVALita. C’est la vertu même. 

CABESTAN. C'est uoe femme... une femme qui était pauvre 
et qui aimait un homme riche... une femme qui est devenue 
trts'riche et qui ne veut plus d'un homme pauvre... C'est 
comme ça que ça se passe toujours. 

CLINTON. Ob! je me vengeraL 
CAVAun. Te venger? 

CLINTON. Je me vengerai. 

CAtUTAM. Bien dit ! 

CAVALiaa. Un homme qui ae venge d’une femme est un 
lâche... Attends... espère... 

CABESTAN. Et ciève de rage et de dépit... Allons donc, au 
diable les amours laagourcui! Viens, Gupard, viens à Paris... 
C'est là qu'est la vie, la joie... l’amour... le bbn amour où 
l'on o'a pas le temp> de ae désespérer, parce qu’on a de quoi se 
consoler tout de suite. 

CLurroa. Eb bien I oui, tu as raison, je veux 1 ouUtcr... 1a 
fuir... Si je rmUisici... elle serait trop Uere de mes larmes, de 
mon désespoir. (ti a^^iU«.) Gtrollée? 

GiaoFLtB. a* i**a. Monsieur... 

CLINTON, prépare tout pour mon départ... je veux dans une 
heure être loin de ce pars maudîL 
CAVALiEB. Tu es fou, Gupard. 

CLINTON. Perdrtis-je à la fois amis et maîtresse?.. 

CAWSTAN. Allons donc... Je te suis pour te guider dans U 
vk brillante et heureuse que tu vu mener. 

CATALIEB. El moi, je reste ton ami, pour te soutenir dans la 

vie périlleuse où lu vu enirer. 

CLINTON. Brillante ou roteërable, pénlletiie ou paisible, je. 
l'accepte... pourvu qu’elle me fas^ oublier que je n’ai trouvé 
ici qu'ingratitudo, bassesse et trahison. 

CAsesTAN. A Paris! 

CLINTON. A Parte! 
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ACTE DEUXIÈME. 

riUBiliR» TABtXAl’. 

L« théâtre rtprlMfite un cabinet de mlauraot, avec portes à droite 
et à gauche. — Uue table au milieu. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CàYALIER, CUNTON, CABESTAN. 

(lit Mat mU k !• «t ftreÎMiai «TSir lai trer diecr.) 

cuirro!i. I6 qu’en voilà utsez... It vie est mortelle* 

ment ennujeoBe... Faire aujourd'hui ce que j'ai fait hier; 
faire demain ce que j’ai (ait aujourd’hui, et rouler ju^u'à la 
vieillesse dans ce cercle d'occupations mesquines... je n'en 
veui plus, (il M Uiv.j 

CAVALint, M itMat. Tu n’aimes donc plut rien? 

cimTo:(. Rien... et voilà pourquoi je «uU ici... pour pouvoir 
roc brîiicr la cervelle en liberté. 

CAVAiica. Mai» cnQo... tu as été amoureux? 

ciKtTOK. Asset souvent pour être parfaitement sûr que l'a- 
inotir est un jeu qui ne pruflte qu’à celui qui liichc. 

cabesta;*. Et lu as été volé? 

CLiKTOtf. A ce point, que mon cœur est aussi sec que ma 
bourse... Je vous en préviens, rocs amis, une fois la carte 
d'aujourd'hui pa^ée, tous mes comptes seront réf;lés avec la 
,vie... Belles espérances de ma jeunesse, douces illinions de 
mon cœur, dix mille livres de rentes que je possédais... tout 
cela est réduit à xéro... 

CABB»rA!i. Ce n’est guère pour vivre. 

CAVALita. Et n’as'tu pas des bras... une tète?.. 

CABESTAN, *• l««•Dl. Beau patrimoine! 

CAVAii Bit. Les trois quarts des bonsmes n'en ont pas d’autres, 
et l'huomnilé vit... le* pauvres arrivent. 

CLixTo». Mais à supposer que J'arrive... à quoi arrive- 
rais-je T 

CAVALtan. Au bnt que tu te propo^ras. 

CLIHTON. Et quel but veux-tu que je me propose? d’être mé- 
decin, notaire, avocat, rninbtre ?.. Médecin Mur voir les infir- 
mités hideuses de la nature humaine?.. Notaire pour ack 
piendro les passions vilt^s et iniéressées de mes clieiilsr.. 
Avocat! pour (aire de Tatlendrisscincnt sur un homicide, de 
la même voix dont j'aurais plaidé pour une gargouille?.. Mi- 
nistre! pour cnlct>dre dire que je suis un grand humme çar 
ceux que je protège, et un imbécile nar ceux que je ne protège 
pas?.. Allons donc!., cela fait lever le cœur. 

CAVALiea- Et les arts... et la poé-ie? 

CUNTON. La poésie... Ah! par Dieu! elle est jolie votre po^ 
sic ; la poésie, dans un pays oh les machiues sont plus inteili- 

S entes que les hommes ; la poésie, à une époque oh un pot 
’cau reluit en vapeur vaut mieux que le bras de vingt Her> 
cules et de cent Rolands; oh Ton brave la colère du ciel, à 
Tabri d’une brpche sur un toit.. De la poésie dans un temps 
qui ne cnùt à rien, ni à personne... Non. non, il n'y a de po^ 
sie que là où il y a de la foi, de Tesp^ance... Tenez. >ous 
autres, voulez-vous que je vous dise la \ciilé? . Jesuis né cinq 
cents ans trop tôt, ou cinq reuls ans trop lard. 

CATALilR BT CABESTAN. Bail! 

CLINTON. Vous TOUS vantcz de vos télescopes... Qu’est cela, 
près de la lunette de Mazraïm, qui faisait voir à travers les 
mûri des maisons? Vous parlex des chemins de fer... cela 
vaut-il le tanis des trois bossus, qui les portait en une mi- 
nute d'un pôle à Tautie?.. Qu'est-ce que vos ballons, auprès 
de ThipnognfTe? Qu’e^t-ce que vos magnétiseurs, près du ra- 
meau aor qui endormait le triple chien?., et Teau infrrnale 
qui faisait Achille invulnérable?., et l'anneau de Cigès qui 
rendait invisible? et la coupe de Roland qui apprenait la vé- 
rité aux maris?., et tous ces précieux talUmans qui don- 
liaient à Thomme une puissance si haute ? tout cr la est per- 
du, oublié.,. Voilà pourquoi je suis né cinq cents ans trop 
tard. 

CATALin. Et pourquoi es-tn né cinq rents ans trop tôt? 
CUNTON. Parce qu’au train dont vont les hommes et les 
cbo&es... je suis sûr que tout cela reviendra, pour se perdre 
encore et revenir ensuite... La terre tomne, le ciel tourac, la 
sdenee tourne, et tout revient à la même place; je surs sûr 
que l'avenir nous ramènera le passé. 

CAVALIER. El pen»e>-tu que tu eusses élé plus heureux avec 
ce pouvoir de plus?., Ni>n, Gaspard, le malheur de Thomine 
o*e»t pas dans son impuUUncc... il est dans ses désirs io&a- 
liabics... 

CUNTON. Cela se peut, mais j'aurais voulu en courir la 


cbanee... Que veux-tu que j'v fa»$e? je n’ai pas été du passé 
oü cela était, je ne serai pas de l'avenir oh cela sera... (.e ha- 
sard m'a mal choisi mon heure... elle me déplaît... la compa- 
gnie m’ennuie, je m’en vais; bonsoir! 

CAVALIER. Mais ne aais-tu pas v)ue Meta est arrivée à 
Paris? 

CUNTON. Oui, Je le sais. 

CAVALiBB. Ne Vaimes-tu donc plus? 

CLINTON. Non. car je ne la bais plus... Ah! pendant la pre- 
mière année de celte vie d'orgies et de festins, souvent son 
image m’est apparue comme un reproche vivant.. 

CAVALIER. Et tu ne Tas pas écoutée? 

CLINTON. L'écouler !.. elle, dont le mensonge m’a poussé 
à Tabime oh je suis arrivé... Oh ! je l'ai maudite bien des 
(ois. 

CAVALIER. C'est que ta Taimes encore. 

CLINTON. Eh bien I oui... et c'est pour cela que je me tue... 
pour me punir de ma lâcheté, car j'ai voulu la revoir... ic l'ai 
tenté... mais je Tai trouvée aussi implacable et aussi «lédai- 
gneuse qu'elle le fut le jour où elle me perdit. 

CABESTAN. Ainsi donc, impossible de te venger? 

CLINTON. Jt! lui ai écrit... j’ai voulu lui léguer k remords'de 
m’avoir poussé au suicide... Laissez-rooi en finir, avant que je 
n'apprenne qu’elle a ri de ma dernière faiblesse... 

CABESTAN. Elle en est capable. 

CAVALisa, à ciSttiM. Te uiras-tu malheureux! 

CLINTON. Il a raison... et d’ailleurs, croyez-moi... mon parti 
est pris... me* reOexions sont faites... je n’aime plus rien... 
je ne dérire plus rien... Voilà, je pense, assez de motifs pour 
en finir. 

CABB8TAN. Il ü’j a rlcn àdtrc à cela. 

CAVALIER. Il 7 a à dire une seule chose... c’est que c'est un 
crime de se tuer. 

CLINTON. Je saurai cria tout à Thrare. 

CAVALIER. Tu ne crois donc à rien? 

CUKTUN. A quoi veux-tu doDc que je croie? 

CAVALIBR. A Dieu, qni punit et récompense. 

CABESTAN. Et, pBT Conséquent, au diable, son ennemi? 
CAVALiaa. Pourquoi pas? 

CLINTON. Comment! vrai. Cavalier... tu crois... 

CAVALIEE. Eh ! mon ami, n’r»t-il pas partout, et toujours à 
nos côtés, tentant, perdant petits et grands, enfants et vieil- 
lards, hommes et lemmes?.. Cette servante enrontéc qui s'in- 
troduit dans la maison d'un bon vieux père de famille, qui le 
flallc, le trompe, Tdgare, chasse j>cu à peu du foyer domes- 
tique les amis, le* parents, les enfants, et qui. une foisqii'elle 
tient sa proie, la dévore, jusqu'à ce qu’elle Venvoie muuvir de 
douleur et de mi^èrc à l’hôpital... celte fille, c'e>l k diable! 
Le fainéant qui attire Thunnête ouvrier au cabaret... qui, an 
lieu du travail, lui fait de Tivressc une habitude... qui de Ti- 
vresse le pousse à i’improbité. de Timprubilé au vol, du vol à 
la cour d'assises, de la cour d'assises au bagne-., ce bon ca- 
marade, c'eri le diable... Le diable, c’est TiitCilme espion qui 
dit à l’urciUo d'un général... « Tu auras un million ri tu tra- 
his... B c'est le vieux libertin qui promet des équipages et des 
dentelles aux pauvres jeunes filles qui gagnent vingt sous à 
travailler vmgi heure* par jour... Le diable, c'est le flatteur 
ui pousse les puissant» à écraser les faibles... Le diable, te 
is-jc, il est partout : à côté du joueur qui perd le pam de sa 
femme et de ses enfants... à côté du banqueroutier qui prend 
le fond de sa cais*c, et y laisse son liotioeur... c*w- 

iM.) Mais de toutes les figures qu’U preud... la plu» trompeuse, 
la plus fatale, c’est celle de Tomi qui rilà vos solUsis, applau- 
dit à vos vices, bal des mains à votre tichelé, et qui, lor^u’U 
vous a poussé de précipice en précipice jusqu'au dernier 
abirne, le suicide, vous cric : < Va toujours, U n’y a rien au 
delà !.. ■ voilà le vrai diable envoyé sur la terre pour la perle 
des hommes! 

CABESTAN. Cavalier! 
cavalier. Cabestan? 

CABESTAN. St tu me connais... tu sais ce dont je suis ca- 
pable... 

cavalier. Eh bien ! comme lu voudras. Cabestan. 

CLINTON. Allons, allons. Messieurs, n'allcz-vous pas vouloir 
vous égorger parce qu'il me plaît de me brûler la cervelle?... 
Point de dispute, et buvons... 

CATALIEA, « pin. Il faut le sauver! (n pMsd !• lal • 

naipli Cl.aiAO, «t y «etM qseJ^uti (•■itt* d'un E*c«a eaelM ) 

CLINTON. Buvons!., vous, à ma bonne mort... nooi, à votre 
longue vie... (n iriA<(s« ««re c>Sm<n.i Tu rdo>e*. Cavalier? 
CAVALisa Non, mais prend* mon voire. 

CLINTU.V. Suit! (l) S»it d»M U i*rr« l»i ■ d*B*t 
c^BbSTAN, rrHrniMi t*a «trtf. Prend* plutôt Ic micn. 
cavalier. Ne i'as-lu pas assez cmpoi»onuc de tes mauvais 
conseils? 
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Cabestan. Pr«'m}:> g^rde ! 

ci LUToN. Ailuns. biivuoü, el pM un mot de plus... l'otiTez* 
\ous me elonm i, Viin uu ('«iitix', li* pouvoir J élrc ce <jiu* je 
veux? poiirez'vuiis me reiiJiv celte fleur de Time (|uej'ai pci* 
due?., non?.. Eli bii n! UisM t-moieii rt'poa . (catiiur eirM i« 
ina>n »«r lui.) tVe^UM^a^gl•, Cl* vin m’a Uouulé la léle... et Je u.e 
sen> utic horrible envie de lioi in<r. 

CABESTAN. Üurniir au mometil do te tuer l... Tu as donc rc- 
uoiicc à tou pnj t? 

CLINTON, rtti-na<ia I («»b)ur« l« i<«>h«iL Non, cerlei*. iioi).-« Du 
reste, comme j'ahnc le» anaiiV!» bien en ré|il fliii>'ons-en 
tout de fuite, et f.HMmf-nouf nos tdieui .. Voire main, à tous 
deux... Vivez fi cela «ou» «a, et aQiun»*«uuf »i vous («ouvez. . 
Quant à moi... (Il »ur «»« «ba>*«, »^puU «« Um 4«f i* ubU «I 

*‘taA«N.) 

CAVAUER. Il dort; 

CABKNTAN. Unis il va bientdt s’éveiller... et alors il m'appar* 
tiendra... alors il Bccomplira le crime <|ui doit me le li«rer. 

CAVAIIEIl. I*eiit-étif? 

CARRSTAN. Tu sai» qui je suis, CavBlH*r? 

CAVALtKB. Oui, tu es h: dèimm k qui son maître a dit : « Il y 
a sur la terre le deriitiT reielon d'une famille maudite dans 
toutes st‘s générations .. Celui-ci a été rachi-lé ii»r sa tnere du 
pouvoir siiihumaii) que j’exerçaü» sur se» ancêtres... mai» il 
n'est pas à l'abri de 1 inQuence fatale que le» buiiirue» ont sur 
les hommes. Üéinoii, dt vieu* buminc et reud>*uitil l« dernier 
des barons de Clinton » Alors tu es venu, tu misà l'uiuvre, 
tu as déhauelvé Celte naliiru faiblo, tu a» perverti toult*s ses 
idést, nélii Imites ses alTeetions... El moi, ru tu voyant si 
lâche, si flatteur, si iiiCàme... en lu voyant, pour comble de 
crimes, le poiiMier au Miicide après l'avoir pl>u^Hf au mal, je 
me SUIS dit : Maïs ce n'est pas là un homme, c'est un du ces 
démons fangeux dont l’enfer lui*n:dine rougit. 

CABESTAN. Ah ! diable, nous jouons donc cartes sur table. . 
vaillant esprit du ciel? Uepui» tantôt quitzu an» que je lu 
trouve entn* moi et ce niais, je inc tuis quelquefois dit : Mais, 
ce Meli hior Cavalier, qui n'est ni munleur. ni intéressé, ni 
ba.s, ni làt he, ni traître.. . ce malheitiviix, qui n'a auuin des 
bons vices qni ptonieiit aux huitiHin», n est pas un liomme; 
et il m'est v*-nu quelquefois en pi'nsoi* que tu étais un do ces 
banni» d'en haut qui n'y peuvent rentrer on'à charge d'y ra* 
mener une Aine, cl que tu l'étau flatté de tirer ecliixi du mes 
giifles... Mais, jcdois l'avouer au»»i, eu vovani U tuUise de tes 
eflort.» pour ro'arruchur ce pauvre Gaspard Clinton, je n'ai }a* 
mais pu me résoudie à tu pi'eodru pour un e.<prit... i'ai eu 
tort ... je t'en demande pardon. 

CAVALiu. La lutte nW pas Unie cl sera plus longue que tu 
iro puiist'S. 

CABESTAN. Tu l'as donc endormi pour un siècle? 

CAVALIER. Pour un quart d'heure. 

CABKbTAR. Ce n'rst giicie. 

CAVALIKA. Qu'importe! »i c'est assez pour l'empêcher d’ac* 
coDiphr son crime... Car, avec lu vin que je lui ai utésenlé, il 
a bu r.imuur de la vie et cet eOroi du la uiuit qui lait suppor- 
ttq- l’exidonce, m rouûrablu qu'elle soit. 

CaBrstan. Ah! bon génie... mon doux uimumi, vous voui> 
servez de p> tits philtre» divins pour lu samer... Eh bîeni nom 
Dons M.*r«iions de pt tit» talismans diaboliques pour lu perdre... 
C’eut la loi de nos combat», vous lusauz? 

CAVALiiR. Parfaitt-ment. »pinluvl démon, il en est un peu 
entre nous comme cluz lus huiiimes, ce nu sont pa» stuileuient 
les voli iirsqui savent le Code... Que lui donm'i'a>-lu donc? 

CABisTAti. Ce qui en prendrait de plus sages que lui... Je 
lui doniHTai ce qu'il dé»iru, ce» talismans qui lui apporturuol, 
àce qu'il Cl Oit, lu pouvoir du faire ce qu'il voudra. 

CAVAt ilr. CuU comprend le biea. 

CARLSTAN. 11 cboUiia le mal. 

• CAVALU N. El tu l’y aidera»? 

CABESTAN. Ue tou» mes uioyens... En vérité, tu me fais la 
partie hop beliu... Quuil. tu m'as «u ruitoneer au pioiet de 
pi'rdre à la foi», cl l'tiii par l'tutrv, Uiiitoii le maudit, Mulii la 
oénic (|C savais que la vertu de Ucla ré»i»tiTKil à toutes l< s fé* 
ductions humaine»], et, loi>quv lu mu coiilunlais de celui-ci, 
tu mu permet» de fOUiiH'ltie rautru aux ÿédurlioiis que va 
préUr à »un amant la piii>»ancu de mes lalismauf?.. 

CAVALIER Dont il pourra k*u1 su servir... 

Cabi-XTan C'est convenu, dortmimu tiodor... La |N»viliuncst 
claire : nous avons lutté quiitsu au» sans nous comiailiv, (mis 
deux • nfeiroés dans U» miH'rablus iKiiiruirs quu la lialurc a 
dimr.é» aux simples raoiul»... Au inumenl uù lu le >e:.1ais 
vaincu, tu eu a> appelé aux piits!>anre» eélesies; ceci iti'év luire, 
je ri|Hi»le. et j'eti appelle aux piiiiwaiM'es inh inali-»... Il a Ion 
éliiir, et je lui douiurai mis talismaiic; puis, une fui» muni 
de nos préneiita. il marchera à sa guise, libre entre ses deux 
bons ami». Mekhior Cavalier et Hallhaxat f^bcslan... jusqu’au 


jour où il tombera pib* ou face.,, pour toi ou pour moi... Est- 
ce bien cela?., a-tu qu< iquechnsu à ajoul. r ou à reliamher?.. 
n'e»t-cv* pas clak comme uu Inilé entre deux hipuns, où ni 
riin ni I autre ne laissent jainais rien de douteux? 

CAVALIER. Et tu nréteiid» que nous réblerons enlurmé», loi 
daii» luii râle de CaWstan, mut dan» mou râle de Cavalier.,. 
Nun. non, mauvais biatnon, je le smrrat d.iii8 tous les dé- 
giiiM’mcnts infime» que (u prendras [)Our le conduire i ta 
perte. 

CARESTAN. Viens donc, habile et céleste comédien. 

CAVALIIR. S'ai! et je lui fuiai voir que (es présents sont... 

CABLStAB. liaiigercux? 

CAVALIER Ce nVt pas ci-la qui l'arrélmit. 

CABESTAN, fnulih»? 

CAVALiEn. Il ne nu* croirBit pas. 

CABESTAN. Comment U>s lui monirrras-tu donc? 

CAVALikR. Que t importe? 

cabeatan. Ah! voilà que tu te cactics et que tu veux nra 
tromper. 

CAVALIER. Je te laisre le mensonge. 

CABESTAN. C'est un via*, il m'appartient, et tu me le prends. 

CAVALIER. Non, mais la dt>ciL'liün... c'e»t une Vertu, et je la 
garde. 

Cabestan, a pan. Qui sali? le n'inède n'a pas encore opéré 
pi*ut-éiru?e(,s'il lui reste un grain d'envie de »u tuer, il nu faut 
pa» le pi'rdie... les tnauvaiiH.'» idéi'» sont prëoieut>cs. 

CAVALIER, k r*o. I) n'est pas diable à Whcr sa proie sans 
tenter un drrnier HTuit... veillons sur lui. 

Cabestan. Am»i donc, c'est convenu? 

CAVALIER. Convenu. 

CABE..^TAN. Alliui» donc! à nous deux, pauvre esprit! 

CAVALIER. A nous deux, pauvre diable! 

CA0ES1AN LT CAVALIER, S'ana volt «n aarUAt. GâüpZrd 

Cliiitun, il faut vivre. ••m k|a««ka »i c»kt,rf» 

SCÈNE II. 

tXI.NTON, M»i, a’Avaii'aw. Qui m’a dit qu'il fallait vivre?... 
i*»l ce lu ciel on l'enfi'r qui m'a parlé?.. O•>i^-jo vivre pour 
le rep< nlir ou pour la vvogeancu?.. Mais Cavalier... Ca^s- 
lan... ils riront du ma lâcheté si je ri*cule... N<m, non... il 
faut en fltiir. (ii i* fi.iaiti sur U usir.) Mais, j y peiisi*, je 
ne puis pav qtniler la vie en fripon... llulà ! garçon I ^ii •••«».) 

LR GARÇON, M 4«kor«.. Ou y va. 

CiivTUN. Et Mêla... Oh ! l'avolr aimée & ce point de me 
petdiv [tour rouhli<*r, et sentir U que je t'aime encore plu» 

a lie jamais... Oh! lâche... tâche... tliiissoiis-un!.. Qi 
u< fqu'un!.. Celte pcn»ce me brûk... me tortuie!.. Garçon... 
gaiçonl.. 

SCÈNE m. 

CUNTON, LE GARÇON. (CAVALIER). 

LlCAAÇON.twutsi ^ir ta ^ari» 4« |»a«ka. VoiU, UoQ»ÎL’Ur... VOjlÜ 
Cl INTON. Gaiçon, la catlu? * 

LE GARÇON, lui d^»nani »•■ Mrla. Voilâ! 

CLi.NTON. Ce trn»t pis ça... Ma caile? 

LS GARÇON Cotinaia pas. 

CLINTON. 1-1 carie à payer? 

LE GARÇON Momieiir veut dire l'addilion? 

CLiKToN. li’aü.Uliim, lacaiU; à payer, comme vous voudnz. 
LE GARÇON. Miui»ic4ire»t de piovince? 
clinton. Ik'ill ? 

LK GARÇON Sans ça. Monsieur saurait qu'im ne dit plus la 
carte à [>ay.r que chez les inarchands de vins... Vous avrt 
riiouneur J'âtie à la Graiidi^Lhartreuse, MouMuiir, mauon 
cfaoctio-oplte, bal aupeiliriecHiiu nli’ ux... viü,*e flatnbôvanle!.. 
cachudia huuuniUu'e!.. polka éclievclou ci »lyie Vompa* 
duur: 

CJ,iNTON. Donne- moi l'addition... puimiic ça s'appelait 
connue ça du temps de madame du PoiupaJuur. 

LE GARÇON, A l'ilibldllt. 

CLU>TU\ •••>• Oui, U Lut mourir... et cependant, à vingt 
ans! 

SCÈNE IV. 

CUMO.N, L'N GAMIN (CABESTANj. 

LE GAMI.N, «»mnt par 1» péri* 4a 4r»ii«. Ohé ! llOlip ! la. la ! 
CLINTON. Eh bien 1 CiUec.trte? 

LE GAMI.N .Mmui. ur Gaqiard Cüntoii? ohé! 

CLINTON. C'eut inni. 

LL CANIN, ui 4..»»a.t un« leur». Uiiu lettre pour Muusicur. 
CLiMON. D>> quelle part? 

LE GAMIN. Ue U pari d'uu farceur juUiiKut vêtu! diux 
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Ihibits, um; r^diosoti', un mattleau, trob j'ai pas pu 

compter les puntaToit:« et les chemîsr;*, 

CLiMo.N , r«|«i<itai t* ic'ir* C\’»t bien pour moi, et c’est ré- 
criture de inun drôle de domestique... Oü t'a-l-on rcrai» celle 
lelln*? . ,, 

LR CAMix. Au corps de garde ici près... Le pariiinliir nia 
dit: Piii'niie mon maître n'e^l pas ici, tu le trouveras sans 
doute à la Grandi-Cliarl|vu?e. 

çuxTi|N. Il parait que j'aj fait attendre M. Ciroflt't*; lisons... 
(Il Ui.) « Monteur, j'ai apprU par une lettre rtnul von> m'avo* 
« ciiuigé de la nuni'tlre a niaclemoisclle Foibach, que vous 
« étiea parti oour vo««a suicidir... Je ne peux que vnti? it-u- 
« gager u confiuuôr... M . Foi bach, notre nouvi-au p« opriétain*, 

• m'ayant attrat^* voln* lelire, peiidanl que m.idenioUi lie 

• Muta, à ce qu’tl m’a dit, se pâmait de rire en là a 

« f.tU saisir et empoigutT votie mobilûT, qui est p»>nrle nio- 
« ment en étal d'anvstalion. Pour mol, comme étant hier votre 
■ I^c, cl que vous ne m'ave* rien donné... j'ai pris en cadeau 
« ptii$icui> linges cl habit», dont je me les ai mis sur )e dos, 
K atin de les su|'tir en hiiude des liuissicrs; avec qiicu j'ai 
« rimniicur de vous salner. Votre Adèle domestique et aflec- 

• tinnné... Foiutust GiRori en, fils de veuve. • 
i.E CAMIM. Y a pas de i\iptinsc? 

CLi.vT'>s, * i<iî-ai«a<. Hoiiie de h misère !.. Je ne croyais pas 
qn*ôn ptU descendre lu m.'iihciir si bas que c«ua. 

I R camix. y a pas de réponse ? 

CLittTO.v. Non! 

LE ctMi.H. U m'a dit que vous payeriex la commission. 
CUSTO**. Moi? 

LE Ciui.v. Oui, VOUS, pardieu! I>e quoi?., vous êtes le 
njailrt', c‘<*st votre étal de payer. 

CLisTO». Allons, je ne veux pas que ce misérable même 

g ui»se se plaindre de moi... Tiens, voilà cent sous pour la 
)mmis^ion. 

LH GAMiv. Y a pas de pourboire? 

CU.vTüît. Drôle! 

LE caulv. Dame I vous avc*t dit que c’était pour la commis- 
sion •, lu pi^itbuire. c’csl à paii... c'est connu... faut être de 
Péséna', pour ne pas savoir ça. 

CLiNTo;^. Va*t'uu! va-i'enl (u (•■lin i«n.) Hda se pAniail de 
rire, >t je suU »ans a>ilc!.. Allons, allons, c'est pour le coup 

qu’il faut en finir! (il pttiid le pO««lei el l* aîHie »er» »ob freoi.) 

LE CARÇOR, lai l'editriioB. L' addition de Monsieur. 

CLEXtOM. Ça? (u p**e 1« pt«t«t*l eor t» ubU.I 
LR garçok. Voyez: Cabinet treize, vendredi treize^ total, 
cent livîzi'! francs. 

CLt^Tox. Tu M dit cabinet?.. 

LK GARÇON. Numéro tnize. 

CLi.xTüN Le jour? 

LE GançoN. Vcndrc4i treize. 

Ct-INTON. u total ?• 

LE GARÇON. Ceiil treize francs. 

CLiNTO.v. CVst comme un fait exprès !.. c'est comme un avis 
de la destinée!.. Payons, et flnis»ons-en... Temz, voilà un, 
deux, trois, quativ, cinq lonis. 

LE GARçu.v. Ça fait ceut ; il en manque treize. 

CLINTON. El treize!., tuuyoursl.. toujours!., 
ta Carço.v. J'attends ! 

CLINTON, •••nant la botnt. A l'instanl... Allûns, voilà que ma 
boui>c est vide 

LE GARÇON. Muij»ieur n’a pas quelques bijoux?., pas de 
montre, pis de chaîne? Je suis volé! ;?r«Baat i« pUiaki.) Eh I 
pardieu, voilà mon affaire! 

CLINTON. Lusse cela, malheureux ! 

LE CARÇON. Ça vaut hieii treize francs. 

CLINTON (7rtl ma dernièie rc>yoiirce. 

LE GARÇON. C'est pour ça qm; je io pn'nds. 

CLINTON. Je ne! pourrai donc pas même me tuer? 

LE GARço.x. Vous tuer... non!., mai» vous pouvez danser... 
voilà le bai qui va commencer... Faites vos iiivitatioiis... nous 
aviifis U belle Clara... Paquita la Fricotteuse... el la reine 
Tintamarre, le tout sans reUibiilion... EcouU^.. (o« «Mfnd U 
«i«%i^a(.i Et, M vuus croyez emorc au nombre in'ize, souvenef* 
vous un’il vous a sauvé la vie. (On •pp<u«.) Vuifà!.. voilà!., 
(U«r.Y •' 

scÈNfc: V. 

CLINTON, wBi, poi. GIROFLÉE. 

CU.VTO.x. El) hii-nl non... je ne me tuerai pas... je vivrii... 
j'ai |uiié iu»qu'à présent le lûle de dup *... mun tour c»l venu 
do prendj»- K-» autres nuiir vklimes... et, (KHiriomnicnctT, je 
veux retrouver me» bon» amis, qui me piépaieiit une si 
JoyeU'O (M ai»oi) lunebre... lié! C.ava(ier !.. Cnbeslan !.. 

CiROtLEE, fautol, an* •*r*i*il« » U Min. PaïUoD , MuUSiCUr, 


noiiv snmmea là une société que vous cm|vèchoz de s’enlcndro 
maiigtT... et boire. 

CLINTON. Ah! c’ciit mon drôle de Giroflée... vêtu de ma 
gar.Ie-robe. 

cir.OM.ER, M utiaai » d»u»«« d« cu»to«. Comment I Monsieur, 
yoiis n’êtes Diis mort ? 

Cl iNTo.v. tu vas d'abord me rendre mes habits. 

cmui i.p.E, it ■MOI*. Un ne trompe pas ses domestique», 
CoiiiiTU' ça .. 

CLINTON. Ht je le romprai les ^s. 

ciRorLEE, Ai«ni «ua babil. Quaiid Je me dépouille pour voits... 

CMNTUN. Oui, diôle ! 

CIRortEe, liti ]«i*nt t«n babil d-ai Ui «t fapaai. AU VulcUF ! 

CUNjo.N, if pour»ui«*»i. Atti-nd>-inui! 

ciRqpLHp, Mfiaap Au voleui’l à la garde ! à l'assassin! 


•Rt'VLlfeMR T«m.C«r. 

Le {licAUe repré^aalc uo« bouttqoa de marcbanil de hrlc-s-brtc, di- 
en dnit t^rite*. — A droilo du specUtcur. et avec uoc porter 
SB tijod. sur U nie, U houMqiot d*uo pauvre marrband d'habiU. 

— A g.iur|i(>, b biMitiqiie d an riche m.vrrh.ind de curiosités, avec 
UM porie à f.nirbe. — U ; a upe perte de cemiDiiBtcalioo entre 
U» d|ipi poi^quCk. 

_ I 

8 eftNK PREMIÈRE. 

GIROFi.EE, «nlr* tn «aaraai Aaat !• baaiba* A* eroiU: il a’» pl«i 
fii'sBa eb««ai«* •« u» naaiaiaa. Je SUIS exiécud I sî je n'avaÎ! pas eu 
un de ses habits a lui flanquer dans le» jambes, j'aurais été 
pincé. . En vidUd-tl un scélérat de mailie ! Ç.t plante la son 
pauvre doinebiique pour se tuer... on se A«- a cela... pas du 
tout, on le trouve debout... Ili itreusemml que, si j’ai lâché les 
hardes... j'ai gardé l'argent monnayé... Voici mon Afiaire... 
vh'iix babils, vKui galons... O Verdurette, maintenant lu ne 
refuseras plus mon amour... Ebl dépêchons... Oh! la maison! 

SCftNE II. 

GIROFLEE, KARKNOKF (CABESTAN). 

KARXNorr, M joa»». Qui avre abelé? 

GUtotLEK. C'eot moi .. Où êb'X'Voui donc, vieux Lorrain ? 

IMRENOFr. Lefez le nez. 

GtRuiLLE, i’apere**«M m Tienÿ,c'p8t vraî... Eh bien ! ne 
dc»t:ei|dcz-vous pa»? ! 

EARE.xurt . Je zuie en ropc de jambre... dides-moi ce au'il * 

foW» fatdî . ’ 

Giiiüt).CE. Je voudrgU quelque pbosc ijans ce genre-U... uu 
habit. 

EARK.xorr. Endrex dus U «ccoole poulique... fous allez 
loir. 

cihoklxs, *»trut a*** I* b«ati^u« 4* (M*»*. Piisii, que c'est 
cossu I 

SCÈNE III. 

GIROFLÉE, 4>bi I» b»Bii,i** » |aa«b(, CLINTON, » 4roiu, p«>i 

KAltE.NOlF. ' 

CLINTON, *nir*ni<iiB* u boati^.1* 4* draii*. Le drôle m'a échappé... 
voilà tout ce qu'il m’a laisML . Tâchons de nous en défaire le 
mieux possible, ce sera du moins de quoi vivre pcinJani quel- 
qin*» jours... Quelle honte! si on me voyait, (il »pf*ii*.) Hé I 
^llelq<l^ln! 

LA VOIX PR RARRNOPP. On y fa... on y fa I... • 

GIROPLRE, 4»»< It »rM«4« boad^a* 4* (•«aba. Ed E-t-ll dCS OrS... 
ce vieux Baiabbas ! 

CLINTO.N, dui» la basti^ae 4* 4r«<le. Queilc misère! OÙ SUlS-je > 

tombe!... ^ 

XARRNOrr, «nuaai. par la p«nr A (»u<br.4»a« la boaiii|*c 4w ■•rrb^nil 

d< farioMUt » gaacb*. Bouctiour, bonchuuT, chèue iiomnic; que 
fuuUz.foiis? 

cmorLKR. 11 me faut un habit... mais un habit ficelé... une 
rixiii'gide ficelée. 

hark,m>i-p Tiês-plen, (rcs-pien... ché fais foir si chai foire 
affatri' . lestex là- \r !•»«•» 4*nt u a* arsti*. — a cuai«n.) 

Qii y a4-il bonr foire zcrvice, Motnié? i 

CI.I.XTO.V. Je voudrais savoir »1 vous potUTicz m'acheter ces 
bttbii.H? 

KAnaxoFr. Foyons... un bapit noir... loiiplé en soie... une 
relingole. un duiel... 

CLi.MON. Combien mVn doniKZ-voust 
kARKNoFF. Çu faut fingt cinq francs. 

CLINTON. Vmgl-emq fionc»! mais c'est tout neuf. 

KARK.NOFF. Bardou... hardon... les emmanchures sont vadi- 
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guvi'S, le chilet e»t Z% faut pas Uag[t*cinq fraucs, cbé 

me trompe, ça faut lltigt francs. 

CLiKTCk'i. J aime mieux aller ailleurs. 

KAiuLNOPF. Afoire aise, Uonsiii... des liapiU de tabler mâché. 

GiRuFLEe/i |»u<h». Hé! là-bas... dites denc, )c m'enrhume... 
(ClîaiM «■ I* a« I* n*.} 

KARKKOFf, fc GimEM. A II fpfit 4« «««mmIuUm.) Un moment, 
cheue homme, je eruts que chai fotre affaire... Un hapil et une 
retingote superbv's. (ti it f*n ci>at«n.) 

CLiRTOR, s p«ri, Voilà k'S rues qui se peuplent... si 

l'on me* rencontrait avec cc paquet... Il le faut... 

KiREKorF. Nonsié n'est bas bardit 

CLiRTOK. Voua m’avei offert vingt francs de ce paquetT... 
Allez donc. 

EARRROFF, pMUMiieibabiu. Clié fasfous chercher folfe archant. 
Chy peitrai... ché suis trop (Kin l... {ii rvu*»* «tn Cinlé*.) 

GiRoi Lte. Arrives donc, vieux Clii^t^e! 

KARx.\oFr, ui t<« k»biu. Foilàfutre affaire... hein T... 

Foyez... c'est po... ça... Ircs-po... 

ciRorLti, «uMiaMi l’ktUt. 11 roc semble que j'ai brossé ces 
habils-Ià... 

RARKXOFF. Za ze beut... tous les hapiu noirs... sont te U 
même couleur. 

ciROFLSE. Et TOUS en voulez t.. 

KARRN(^F. Cent cinquante francs te l'bapit et te U reün> 
gote. 

GinoFLEB. Cent cinquante francs, des vieux habits!... Ça vaut 
soixante francs, i 

RARKROFF. Sur 0)00 hoDneur. levant Dié, ebé les ai bayës. 
il y a trois ctiours, cent fiugt francs... Faut pienque cbe gagne 
leux pièCi'» de cent vouv... Cent trente francs. 

CIROM.ER. Cent trente francs, soit... Donnes! 

KARKsoFF. L'art'haijl?.. ^ 

GIROFLEE. Voilà!... voilà!... 

KARXNoiF. Fous vaites là une pien ponne alTaire. 

GIROFLEE. Et vous permettez que je fasse un bout de toi* 
lelle? 

KARkROFF. Vaites... Taîtcs... et ché fous temanterai rien bour 
za... (a r»n.) A l'autre, dl ntUal ds «au de CliiU«o.} 

CtiMToR. ÉuÜn... Eh bien! âlouBieur, est-ce Qui? 

KARR.NOrF, •'•ncjiM ivr *m (Weiet, d«l •iiB** de d*eeip«lr. Ah I 

chene limnnn*, tlieue homme... fous foyez un homme goo- 
fondu, lé»olé,apîiué! 

CLiRTOv. Qu' est-ce donc. Monsieur? 

MRKROFF.CluiUenste faire ma gai»e,Monsié... Folé... folë!.. 
bas une btixe de lienlc sous... imbosvible de fous bayer. 

CURTO.v. Monsieur, ceci reaaembic beaucoup à une fripon- 


nerif. 

XAnK.voFF. Un vriponnerie... moi... un vriponnrrie! Ma ba- 
role tevam Üié, si i'y être pas folé... Un vriponnerie... ebé 
zuis connu. 

CLI.VTOR. Alors, rendez-moi mes habits! 

KARK.NOFF. Un vriponnerie! chéinerais mié fous tonner tout 
mon (luiitique. 

cLi.vToR, r««irde*t «aiMt de i«i. Et qu6 voulez-vouE que je 
fas^c de vos guenilles? 

KARKXOFF. T<s qucnillcs... Ahl Houaié, foulez-fous folr tes 
queniUee gomme za? Tenez... Tenez.. . 

CLiNTOM. CW inutile... mes habits ou mon argent. 

RARK&OFF. Pien... pîcn... fous allez les fuir, fos bapits... Te- 
nez. . (il M*r« l« ^rtt dt ••«•■■irttivB.) 

ciRUFLEi. d« U de |ia«b«. Dites donc... hé! là-bas, 

vieux cauüélabre... J'aurais besoin d'un chapeau. 

CLIRTON, dt l« Ltaiiq«r d* drtiit. Y(âlà deUX OU ITOÎS foiS qUC 
je crois rvconnaliiv celte voix... 

RARR.NOFt*. Un jabeau I Foyez si zelui qui est lur 1a blanche, 
il fuUs fd. 

GIROFLÉE. Où ça? 

GLI.V10R, tfllrtal dtM It Ltailqat dt ftstbt. Est-CC lui? 

KARK-HoFr. Là... à truite... C'est pien. 

GIROFLEE, prtaiat t)itftt« fltté d'tat Ms|Art to««(n« dt 

«uis... Ça? 

RARK.VOFF- Ezayez s'il fous fa. 


CLIMOR. dtBBtai «B (ttf dt fitd t« dtrrilrt dt CirtflAt • rt- 
tMB*. Ail! drilte!... (CtroiAt ttl im* a fait ttairt l'ntfAM tu aoBt»t td 
il fv^u It «*tp dt pitd. Il Btt It «btfttu (t dit^tnU.) Ah ! nfiséra... 
Qu'esl-il donc devenu? 

GIROFLEE, ittUitiit.Crâce! Monsieur, grâce! 

RARR.ROFF. Eli foilà, tes qiienilles, en fuilà. 

GIROFLEE. iBTiiiSi*. Crâral grâce I 
CLiRTOx. M.IIS je l'eiitend-i parler cl le ne le vois pas. 
EARR-voFF. C'vsi qu'il afrc mis le jabeau enchanté... il être 
izi cl tous bas te voir... Zc être la tes quenilles I 
CLINTON. Pardon, Monsieur, expliquons-nous un peu. ..Vous 
ptrlex de chapeau enchanté ? 


EARENorr. Zertainement... et le piMgnird qui rend infulné- 
rable, et la lunette qui fous vait foix a drafers Us murs... et 
le gant qui vait zancher de vigure... et le dapii oui vait foler 
en rair...ctdous 1«^ audies ddliMOans, ebé les ai là, Moosié... 
ché h's ai là... Za être (rs quenilles I 
giroflEk. iaaitibit. Tiens... tiens... voilà qui est drôle, Je sali 
invbiblcl 

CLINTON. Mais le coquin est id? 

GIROFLEE, itiiiibit. Je n’y serai pas longtemps. 
karrnoff, FttMAt k pont. Abl foleur... du ne sortiras bas, 
foleuri 

GIROFLEE, utiiiMt. C*est ce que noos verroos. 
luREMOFF. Üuiicz la boite... denes-la... ché fais le droufer. 

(il It à troitn It pUct ta Aioadtai lot br»t.) 

ciROiLEE. iBfitkit. Ah { Touiebe... de quoi? 

EARENOFF. Baflo donc, que ebé d'adrappc? (u *akn o*ottm.) 
Ah I océlénl ! (ii mn s u r.a«trt.) Ché de diens I 
CLINTON. Mais je ne le vois pas. 

EARE.VOFF, taiwat dot tlotu t‘il kuah toMn fiolqi-n POOS 
allez le fuir... Ode Ion jabeau... vilout 
ciROPLEt, letiitkit* Vonl«^-vous me làcber I 
RAHEXOFf. Ou ne ro'éjablxras bas. 

CIRUFLEB, iafItkU. Ah I vicuX rabbîo. (EarkMff, laltaM Aa«iMn, 
wablt rooTtner GiiaflAc iatiilblo. o«r aa titax kthot.] 

BARRNOFF. ic de dion»... c'est inutile... du ne de dëgacfaeru 
pas. ' 

CinOFLEl, (*o]Mn latltikk. AU SCCOUrz! 

RARRNOFF, lai doMatat dtt aaapo. Lc jabCBU... OderBS-iU le jB- 

beaul 

CIBOFLEE, opparalwui M tamal d« ktkoA. Le VOiU votre chB- 

peau. 

RARE.VOFr. It tiroai da kakal. Le foUà, Ic folcur! 

GIROFLEE, lot ftvt parkM. Il Rppclk’ çB un talisman ! 

CLINTON. Je suis anéanti, confondu, et, si Je oc l'avaU vu de 
mea prupics yeux... 

RARRNOFF. Il y afre tes gens qui foulaient bas eroire... Bt 
j'afre pien d'audi'es dalismans engore >. El la pondre magné- 
tique qui fait obéir en e»clave, cl la rose qui rend les femmes 
fullrs de fous... J'ai doul ta dans cette caaette. Z'c»t pas tes 
qutnilles. 

CLINTON. Allons donci mais si vous possédiez tous ces talis- 
man». comme vous le dites, vous vous en senez servi pour votre 
propre furtime. 

RARRNorr. C'i'st qu'il y afre un iebe où dous les dalismani 
sont mutila... PasM drenle ans. c’est Qui. 

CLINTON. A iai-«A»F. C’est une folie... mais e'est égal... voyons... 
(Rial.) Vous dites que vous aves la lunette qui sait voir à tra- 
ver» les murs?.. 

RARRNOFF, MMlraalBtl tafrt. Là. 

CLINTON. Donnez, que je l’essaye? 

RARRNOFF. Il est inuüle... fou» foulez^ les acheter. 
GIROFLEE, 4 cuawa. Oh! Monsieur, n'achetez pas ces hor- 
renrs-là. 

CLINTON. Tab-toi... fa part.) Nais je suis fou d'y penser... 
ruiné (iitit.) Allons, Monsieur, fiuis» 0 D 8 -cn. donnez-n>oi mon 
argent. 

RARRNOFF. Ché fous l’ai tu... ebé zuis billé Ché fous tonne- 
rais blulùt dont ça... que de fous tonner de l'archant. 

CUNTON. Et si l'acceplaia le maixhét 

RARRNOFF. Ah! tame... tamc!.. il y a des gomlitions. 

CLINTO.N. Quelles condtUun»? 

RARRNOFF. Une paqualelle... de brendre l’cncacbement ^rit 
et aigue, de m'agomniigner tans un petit foyage. 

CLINTON. Où ça? 

RARRNOFF. bcux bss Ic tirc. 

ciROFLER. Cest trop luto, .MonsicuT. ue signez pas. 

CLîNTON. Fût-ce en enfer... j’irai, si... 

SCÈNE IV. 

Les MEMES, HAILLOCHOU (CAVALIER), int imiasiiR «t m 

CLERCS. 

HAILLOCHOU, catraat tl appalaai daaA U kaali^at A* dfoil*. Oh ! 
l’ouAlal... la maizoun... oh! l’oustal.., (it fnpft s fraadi ttapi 

attc»aa kdlta.) 

RARRNOFF. Qu'étrC U... (a Ciiaiaa, ta pattAM daM k kaaUsM Sa 
draiit.) AUentez, chêne homme. 

MAii Lociioc, ipptitai. Oh!J'ou»tal... roustalL. 

RARRNUFF, 4 MAiilatbat. Qul l'y éllV CC putor? 

MAiLLOCiluc. C'est moi. 

RARRNOFF. Cité bas gonnallre fous. . 

MAiLLOcRoc. 8t moi non piou... je ne votu connais pas. 
RARR.NUFF. Ché zuis KiuiuiolT qui ai achedé, il y afre drois 
chours, le vonds du bore Zamuel. 
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XAiLiocBOO.Etje chuis)laillochou.quiai acheU.^ la maizoun 
ftvant*l>ier... avec toutes che» leiunehe*. et d«‘pi‘ndanches... et, 
comme dans ches tcnanchfs et difpondancUes tl a trois ans 
de lofcis d’aniénis du père Charoue), je vienschaisü' les mar- 
cbaiidi'^i, ou je demamlc cbii mille irancs. 

EARRNOFF. Sil mille fniics! cVHail un lot. 

MitLLOciioD. Ne gai hecuiinons pas, vieux PitaTk... J'ai fait 
des gros chmis avec des rimd> de cai berolles, avec le» gkos 
chous, j'ai fait des louis ; avec les louis, j’ai (ait des billets de 
banque... cha honiieslement, prob 'incnt... J'ai croropd la 
maizoun et lea créanches... payez, ou je poigne la warUiuU' 
dise. 

ESRENorp. Zt être un gompte à faire? 

N iiLLOctioD. Giia pis de compte à faire... gna chuebement... 
Payrz*iou 3 ? cbes chkx millt- francs. 

Êarekoff. Je temaiide seulement un quart d'heure. 

vatLLOCHOD. Pachc une minute... paihe une a conde... (Kf- 
ptiimt É U p*m a* I» r«c.) Hè' par icbi les papiers marqués... Ën> 
tn‘t ichi... et poignet tout. 

0. v lieiSSIER, •niriÉt n tvftraMt Si** U bovliiyat a« |utb*. Ah I 
c’csl M. Gaspard Clinton et Giroflée. 

GIROFLEE, k Cliau*. L'huissier de M. Forbacb, celui qui nous 

saisis hier. 

EARRNuFF. * pm. L’huifsier de monsié Furbacbl tout n’est 
MS berdu... Attentez, attenlez .. Messieurs... clié u’^l bas 
Uni... Ah! craiid Zalomou, quel lé^slre !.. (il mm p»r u ptuts».) 

MAILLOCUOU, «nuMi .km» U so«ii^«* U Faites votre af* 

faire donc, monsieur B ■rbi'doie.. (a cikat*» «< t Ginfléi.) Kl vous 
auslrca, filez d'ia, ou Je vous fai.' mellre chous les cbellés. 

CLkRTOü, * Mt<kiMhe«. Mai», Muu»iciir, toutes d'n marchandk!»cs 
valent plus de six iiiülc fraucs, et c'e»l une iiidiguité d'ai riler 
le commerce de cet homme. 

MAiLLOCiiou, A cit«M«. Payrx-vûus pour l'israélite? Non? Fl« 
cbi-z*rnoi la paix et ûcliez-inoi le camp... Une .. deux... 

exaaSTAN, «• petit «Ur* buM« M r»S«ii|rl. enCrtM p»r U p*H« S* I* 

me, SMit U 4 * 4 r*kt*. Uonbieuf Botbedow !... monsieur 

Barbedoie!... 

L'tii’issieR, 4 aat U 4 a 4 r«ti«. Qu'y a-t-il, monsieur 

Botinamuku*? 

LE CLERC, bu. è rb«iiU<r. Il y a, que le commiNsairi'-priseur 
vient de faire rcsUmatioii du mobilker de M. Gaspard Ctintoïk. 
cl qu'il l'évalue, à bas mut, à vingt mille fraucs, tandis qu'il 
n'csl üii que i^ulnze cents francs de loyers. 

CLLSTON, M «UrA. Cocunu'ut avcz-Yous dit, Monsieur? 

LE CLF.RC, è ciÉ»t«a. Qu’U VOUS fcsle à peu près dix-buU mille 
francs. 

CLiiHTo?!, 4 pm. Quelle idée ! 

LE CLERC. 4 p«ri. U coup E porté de ce cdté. 

CLiNTOR. Dix-buit mille francs! (a iCA(ii»di«« ) Monsieur, von- 
Ii’t.vous accepter ma garantie pour la somme qui vous est 
due? 

MAiLLOCuoo. Vochtre garantie?... ebé ne gonnals d’autre ga- 
rantie que Icsiécus. 

LB CLERC. An! monsieur Barbetloie, quelle allalre sL.. (il 

p«H« bf« 4 l'bmiMker.) 

L'ilOiasiER. Compris. (u«t«r« imi.) 

MAILLOCUOO. Kb! inoiicbu Elurb^oie... chaufTons la rhc»c. 

CLiNTOJi. Mais, Monsieur, vous venez d’entendre que je pos- 
sède encore... 

HAiLLOcnoo. Etchc que je vous connais? 

CU.VTOR, 4 ui.* 4 m 4 . Ah! res tali-maus... ces talismans... (a 
l'buiiiitr.) Mais n'y a-t-il aucun moyen de sauver ce malheu- 
reux? 

l'uoiesibr. Comme c’est moi qui ai eu l’avantage de vous 
saisir hier, croyez i ma bonne volonté pour vous rendre service 
aujourd’hui. 

EARE.NOFF (cabebtan), mir»M pM ii g«Mb«. Rieo!... rien!.,. 
Ahi grand Maihuzalem , ché redourné doute la mahon... 
Rien... rien... 

CLixTon, »ii««A 4 EtrUof. Arrêt» les (wursuites un seul jour... 
et peut-être pourrai-je venir à votre aide. 

EARExoFF. Bas bo»»iple, mon pon seigneur... LecrendCho- 
stié a bu anéler le soleil... mais il aurait bas bu arrêter les 
huissiers. 

MAïuocnoD. AIIodi... dépêchons 1 ... Faites votre afiaire, 
monchu B.irbedoie. 

L'uoiESUR^ 4 Art««M. Je vais la faire, Monsieur... Car, en vé- 
rité, je suis indigné de voir ainsi spolier un pauvre homme! 
Cc»t d’une inhumanité! S)>éculer sur la misure... Ah! Mon- 
sieur... (rr«MaiHi U p»pitr 4 Toncx, jvuoe liomme, 

lises 

CLI.VTON, ii«uii. 4 Je déclare céder à M. Bnrbedole, huissier, 
tout te mobilier que je possède, pour la somme de six mille 
(Vancs. » 

1. ’iioissiER. Signez, Monsieur, et je paye cet homme à l’ins- 


lant, et vous pourrez accomplir votre bienfait... Les cœurs 
gén éreux »'cnlciuleiit, Mom.ieiir. 

CLINTON, b*», i E»,v.*E El les talismans seront à moi ? 

RARKvoFF. A l'inslatil. si tous zigm-x le petit encacheroent. 

MtiMOCfiuD, A pan. C'est ce que nous terrons. 

CLINTUR. Je signe d'abord ceci... (il *î(na la papUr 4a VbulMitr 
qnl Isi rtnei di l'aricni. — A M*iliaaba«.) Voilà TUire argent, Mun- 
sieur. 

MAILLOCUOO. Chest bon... chesl bon! il faut veriOer les 
biileis. 

EiREROFF, 4 cuai»». Et follàdanscc golTrc dons lesdalismans, 
et le Ufit! qui abbn'nd la manière de s’en serfir... Enfui, ché 
le liens!... {il••l.] Signi*t. 

MAlLLOCIiOU, >a ■riiaat aair» EtrkMf al CUnie*. ti If» ilraraat. IgUa 

pas bi'jouiii de rim rhigrur. (a ciiaw*.) Voilà le? papiers, Mou- 
ebieu.. je vous chëde tous mes droits... et tout vous appar- 
lUml dans chetle boutique. 

CLi.NTON, 4 Giroflat. Pretuls la cassette. 

ElRRXOFF, 4 Maihoabau. D>‘ qUOi fuUS mêlcZ-foUS, putor ? 

MAiLiocilOO. Dié me mêle de vus aflaire^, et je dis à clie 
chêne hunimo que, puichqii’il a fait la chulise de payer pour 
vous, il ne faut pas qu'il fiche chelie de vous engager rfaa 
cliigiialure... ChaiiticraU autant qu’il cbe mit à filer uiiecordc 
pour cbe pendre. 

CLINTON Vous avez pcul-éirc raison... mais, comme je ne 
veux pus que c*'l homme puisse se plaindre de moi... je lui 
laisse tout le reste... Allons, Gm'fiée, p^iriont. 

GIROFLEE, a«ft «atMlta «*«t la brai El OÎl RllonsmOUS 

MAILLOCIIOU, 4 CiraZ^r. Kti ! dans la petite mancliardo que 
vous avt^^z louée à Belleville, hier, apres avoir volé les habits 
de voire maître... Cha vouschi rviiade pied-à-terre. 

CLINTON. Allons donc... Et muiiiteuantji* vais vivre, enfin... 
et surtout me venger, (ciutaa h ciraEa* kcrifsi.) 

SCÈNE V. 

EARKNOFF (CABESTAN), MAILLOCHOU (CAVALIER). 

(lit M raRirdtot la«a 4au.] 

EARENOf?. Il a 1rs lalLmatis .. 

MAILLOCUOO. Mais il n'a pas signé le marché qui le le H- 
vrait. 

EARExoFP. n fera quelque mauvaise action qui me v.iudra 
tout autant que sa signature... je ne le quitte pas. 

MAILLOCHOU. Et la maison? 

■ARE.NUFP. La maison? Que le diable l'emporte, méchant 
Aufergnatî 

MAILLOCBOO. AI<HM, cbaî pts bejouin de t'aider à déménager, 
vieux Piocemaille. 

EAiEROPP. Nous nous reverrons, Charabia. 

MAJLLocnou. Oui, nous nous reverroos, triple Judas. 


nOOMÉlEB TABIiSAi;. — rsria 4 val 

A ganche du tprclsletir et sur la premier pisn, rexlèrieor d'une 

atAuiarde, oavraDl par uoe porte- reoèlri: sur un baicoo praticable. 

— Toute U scèue se {asie sur le balron, qui «at entouré d'une 

bèlustcade. — Le dc*aat du tbi.'àlro caI occupé par U crête des 

toil«, eu deU desquels on voit le pinoraniB de Paris, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLINTON, aaali nr la balvtiraé» 4a baleae, ue IIvh 4 ta «ata, pata 

GIROFLÉE. 

GIROFLEE, arrÎTaii a«aa U aatra. Ouf! ccnt vingt marches i 
montrr... J'espère, Monsieur, que vous aliez changer de loge- 
ment? 

CLINTON. J'ai à penser à bien d’aulres choses!., (ti lu.) « Le 
I ni(»yen di* faire cesser l'cflet de chaque tali-man, c'est de le 
« séparer de soi. » C'est loit simple... Diable!.. (Liia»i.) 
« Chaque talisman ne peut servir qu une fois à la même per- 
sonne. B Ceci m'avertit d'en uMr avec prudence. 

GIROFLES. D'abord. Mon>icur, je vous déclare que, s'il 
me faut monter tous les jours six mages, je quille votre ser- 
vice. 

CLiMTO.N. MaU, drêle, lu comptais bien les monter pour 
toi. 

GIROFLEE. Ohl pour moi, c'est bien difiérent... Quand on 
n'est pas payé pour ça, on sc gêne; mais quand on est payé, 
merci! on veut avoir ses aises. 

CLi.NTON. Ail çà I inaUrc Formoae Giroflée, fils de veuve... 
savcz-vous bien que vous avet toute la tournure d'un fri- 
pon ? 

GIROFLEE. A cause de vos babiLs? 
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CLIKTON. Faquiu! 

ciRuriKE. iu vais les dler. (ri rtatr*.; 
cLiJiTo.'i. En voilà 4^2... Ouvre ma cassette. (s*b 1 .) Avec ces 
laliMnans, je veux conâiu^nr te pouvoir, le* hoimeur*!.. O 
Meta!.. Meta, malheur a vous! 

cimofi.»;e, MptriitMoi «xt *• Ah! ab! parxion. Mou- 
sieiir... Monvifur rruil dofic à ces Ulisma^l^ ? 

CU5T0N. Conim*‘ol, si j'y rroi»!.. Mais, tol-ir#mc, u’a^-lu 
pas coiffi^ le chapeau encliautét.. n’aa-lu pas été invi'il»lt*î 
ciRmtaa. Le piif tapait trop tort et troj) juste pour ne pas 
voir: cVst uite fmoel 

CLiMToK. Du nous allons savoir à quoi nous eu tenir... 
car je vais essiy< r sur'le-duiup celui de ces lalUmans qui 
doit me moiiirer ce qm* (ail à celte bcuie... celte iinptrli- 
nente Mita... Où dait-elle hier? 

GiROFt.r.B. Dans nutrx! luabon, à Paris... Pardieu! vouspuu^ 
Vit voir ça d'ici, là-bas. 

CLIRTOR. U»mH>-moi la lunette. 

GIROH CR, •i<|h>n«oi <• Umii*. Oui, Monsieur. 

CLl^TO^^. Allons, ddpêdtons... ilép^bons.,, 

GiRurtRB, «B U isMut. Mai', Mousieur, il y en a autant 
que ça sur lu boulevard, où ou vous fait voir la lune j»our un 
sou. 

ctiaroR. Mais, avec ces Idlescopus arriérés, on ne voit pas à 
travers le* nmr*. 

GiROFLCe. Il n'y a peut-être pa*dc% mursdaas U lunel 

CLI.VTOV. A>HH... ült‘»l*>i de ià. (ClurdiBnt U d* TB«.) 

ciROHXE. Voyous un peu ce que vous voyix? 

CLISTU.V, J'y Voï*... 

ciRuriEe. Mut aussi, j'y vois. 

CI.IRTO.V. I.a iiimlh: n'c»! pas à son point... aide-raoià latb 
rcr, piiidant que je vais ri garder. (F<ad«Bi gB* i« laafUt |B dS- 

««■•pp*. «Ut «a dirlf<«, irtkdiu^ 

uuoFiEE. Voilà, Mutiùi’ur. 

CMRTON. MBpsfait. t*e« ^«iutr l'aii da U lanaua. Mon ami... 
C<nori.Ee. Monsieur? . 

CURTOR, da rndaia. b«m j^«. Ça rapprocbc... Tiru eoc»re> Je 
vois la maipon grandir; tue donc l 

GIROM ËR, «UtiifMDi la l«MUa. Ah! bit! flh I hti! 

cij.NTo.v, d« BMax. i*M <Bts««i»MB*. Vr toujours... Cest vrai, 
Giiidlée... c’est vrai, j« vois dans la maisou. tu pn«i4«n. mbbi 

i aoB pniM, rrpTtMBU ana «haabre ■««« «aa perla m IbbiI. Vc/da- 
rcua al Hru jt rairiat.) * 

GinoFLRK. CJiiul donc? 

CUNTUR, tM|oar« dt ra«a*. Oh! c’est elle... c’est Meta cl Ver- 
dureite. 

CRIOFCEB. Verdurette!.. Lnis«c*-moi voir. 

CURTOX, raiirdaai Kajaur*. Lt‘ COrfHA ClU-bautd ? 

GIROFLEE, ou! ma lui, puisqu'il vuil, je puis bien enleadre. 

(n prand U earoat ci éaana.) 

SCÈNE 11. 

Le. 4 unes, «ar N Salroe d« U «laiarda. META et VEMMiRETTK, 

<laa« 4 »aiiea, «• *raBdlt*aki, M*l>la l’Fin rapprocb*« *ar la da^ 
«aai da 4 leiaa. 

■ETS. Non, vola-tu, Verdurette, je ne consentirai jimais. 
TFRDrRLTTE. Ah I MadeuioiM'lIc, ce M. Clhitnii est un mau* 
vais sujet... un grand sut, qui ne mérite pas le cbagriu que 
vous àuus faites pour lui. 

CLUnO.V, *aa» ^u.iwr I sd de U laaaua. Muil COrnt'l? 

GlROFLF.K, i|vi ti«ai U aa<aai I i*a Ofallla. J cnlcndS, MoUsiCUr; 

c’est madi moiM'Ilu Meta qui parle. 

CLINTOR. r-^gtfdani laa^un. 0»*' dll-nlle? 

GinoM.BB. Oue vuus ète* uii grand mt... 

CLI.MO.V. Mauvais drôle.. • donne. iGùuEM lai a|«M dean* la c«t- 
aai. Il raftida tt tcnia.j I 

MKTs. il est certain que d'érrire à une b’mnic qn'oo v* sc ' 
tuiT de dm^potr... et aller u* griser à la Grandu-Ciiai (i eu*e.. . i 
Oh ! Verdiüvlle... œ n'eiait (uu amsi quand il m‘ami.iit... 
CIROFLF.E. 0't*^^~Ge quelle» dist'lil? 

VFRutKLTTa C'est un vrai paltoquet, que ce monsieur... pas 
beau... pss hpirituel. 
oiROtLEB 0u'«'t-ce qu't'iles di>enl?.. 

CLIRTUR, MSI «a«.«r da ragarder. Jc u'culeods pas biCH... (Ui 
piaainl la laraal.} TlOBS. 

GIROFLEE, a part. C'ei>t qu'il cnlcnd trop, (il aaasi«.) 
VKRBCRLTTe. C'eut l'iifuine ce Girotke... un fainéaaL.. 
CiaOFI.EI. ««aanat. PuNSililel 
TERDl'RRTîR. Goumi.llld... 

GIROFLEE, da mim*. Po>sibkl 
TERMJHFTTE. Lt fTenleUT... fit lakl... et béte. 
ciRuFLEK, dt Bdaia. Ah t DOD, not), DOS du toutl Dlles donc, 
hél ia-bas! 


GLixTox. Kh bien! à qui en as-tu? Oonne-moi le cornett 
GinOri.EE, randant la «arari à CImioa. Voil&t c'CSt dégiullsnl dcS 
taii'lll.nis eomme Çl... (Climan r<-|a'd« «a «raaia.) 

Tl am R1.1TE. LiiCn, Madeifioisello, je vuub conseille d'obéir 
à votre père. 

■r.TA. Mon père... AhI si tu savais, Vrrdurotte. . . mais ce 
n'fSt point à toi que Jc puis rutiller de patviU sccreli! 
VERianETTR. Vuus av< x donc di*s secret»? 

CLI.VTOX, laa/Mff aUaaUr. EcOUtunS. 

SCI^INE III. 

Les ■r.HEa, FOHHACH, da la Mitoa. 

rOflBACH, ta datiara da la «aitan. TmiOenV et ma'>afre I (a Miu 
»»i», Vrrdartila la fBB>c daat aa aala| Una «M iraaaSHai», — En cairaai 

Htn« Il siiiAB.) .M a-t-on ciitcndul (’^immenl! l'auioi luKd avec 
Icîi orages et U gueire, pour me voir désobéir par une petite 
Rlle! 

■F-TA. Mais, mon père... 

FORBACn. M'avet-vons entendu? 

vr.anriiKTTR. Ce serait difllnle de ne pas vous entendre. 

l'Ofiiivcn. Qu'esl-re qui parle? 

VKROisLTTE. C'est moi! 
ruRRACH. Et qu‘u.«eMu dire? 

VF.RüiRtTTR. t,h«’ vous pouiTlpf paHef comme ça à tm élé- 
phants, à vos esclaves, et à loulcs vos bàies de l'Inde, mais 
qu on s’expiiine autrement quand on s'adresse à d«« femmes 
IiImv’s. 

t oRBACii, •**« aitaieM. Pillage et mort I te tairas-tu f 

Cl.IXTOX, ragardani ai Fcaauai. Le bulOI't 

VLaia-RF.rvE. Atil dites donc, mmiinrs le* eommissaitv* de 
p<>li< c no sont pas fait« s«-u1emenl pour tes chiens et pour les 
m.nlr>-s... si vou' me loiichi t... j'Irai poiirr plainte. 
roRBAcn, k iai*aiéeie. Cailoo ft milraittel . et dire que j'ii 

E i'du ce M-viénitd'.Akdbila... un e^i'live parfait... ttécidémint 
s inmur» de rEumpi'hunt conlrBin*»à ma santé... L'est pour 
cela que j’ai hàtr de les voir maiier pour retourner ensuite 
dans le p.iy» diHirieus des esclaves. 

Cl. INTOX, r*girj>at«i loa^aur*. Il vrut la marier! 

■LTA. Mai-, hion |'ère, je nevuix pas me mailcr. 
roRiiACii. Je ne vi ut |>as. . une fit*... 

Tïitm RLTTE. u»«. Ma foi, Mam'ikiie, il n'y a pas de mari qui 
ne v.iille nui iix qu'un père comme ça. 

«1 TA. L‘e>l égal, Je ne veux pa.s me mariiT. 
rouBACii. Je ne veux pas... deux fuis .. Comme je suis la dou- 
ceur mêini*, jc vous permets de le dire encore une lois; mais, 
piL'sé la troiMÈme, je dirai à mon tour... je veux! û- m,ui que 
je vous dialnu; vient d'aiitvei ; M. le matt|ui*de Foubouigade 
^ non» attend à ma maison de camp-vgiie, i Mcudoii. 

CLIXTUX, wai«ari *• eitai«. CCsl boil à »dVair. 

Fona.^cu, <«t>«at aa *• girn»t«. El... iiiassacTC ct domna- 
tioii !... 

VERDI RETTE, F E»o. s ■»•■ II p’y aurd donc pas un homme qui 
lira Litre ce vieux biig.md-là ?... 

■F.TA. TdlMoi. 

FOiiBicii, è ■«!•. Nous allons pxrlir... faites un bout de Ibi- 
lelli'... Allons, Verdurette, dépêclicx-vniis. Je n'al pas ap|K>rté 
des vulléi-tt de Golentidc des ü>amafils, des collien», des jh-rlcs 
Hnes i l des étoRe.- bruciiées de pii m*s piécit use* pour que ma 
hile paraisse deiant son futur comme une g1i^4■lle. (a Et 
si iipic» Ionie telle fureur pali-rm lte elle ne croit pas que je 
veux la marier, je Ferai bien mal idruil. (ii ««n.) 

Tt.ntiCRLTTE Eli bu'iil MademoiNetle, puï>que vous êtes ré- 
signée, coiijqteucLi voire toiielie, ct altex voir votre l^utur 
é(Hiui. 

U.INTON. U Umu*. Oh I ç« IIP Bcni pas, je le jure. 

GIROFL4E, rrcBBal la pUe« 4« Cliai«a. A PIOÜ loUl*. (il M|«ra« A !• 
iBBftlC.) 

CLIATQN. A moi me» laliMuan* 1 (enuBa *b aiifrcWr 4 U|iu.] 
MI.TA, p«-na.,ai i|U« VtrdurtU* atraaia K* clittvat. A qilOi buti lll’hE- 
biili r aiiJFi. . ce u'c»l pa» pour lui phlivq^ueje vu^ voir let 
liunuite, c'e.-l (■our voir »i je Irouvejui en lui quelque* ouiiU- 
menl.>> hniMiêle». 

n.HULRLTIE, «'apptSltni A lai Aitr *m pcigMir. Et pUÏ», I ai UnC 

idée... iiiiu», puui ça, il faut coumieuccr par ouéir a vulro 
paie. 

Ut TA. Comme tu voudras. (v««aaf.u* «t* i« p«i|B»ir o« m«w.) 

GiSOILEF, r«,:aril«a« MBjaor*, el riaai, tlll UÜ lil! 

GLINTON. UU ) d-t-il donc? (V«rdurBUf «alet* l« E«Ç» M«t«.) 
(.lilUFl EF, <l« MéBM. Ih ! Iii I lu I que c'càt geiilil ! 

CLINTOX. Mai» que VXHS-IU? IV.raamiB <m« r«b« 4« dtMM* 

A H<ia, wiu «»Im iaibImA w» EiaS*-) 

GinoiLEF., «*uj««r« a« Ait! .Monsieur, qu’cite est jolie 
comiueça! 
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CLiKTO!H, qui d*Mo*. CornrncnL cl tu te pennots... (il f«. 

rrrai(> la luüeile. La ■aiiaa diaiinaa, I noara qar la lua<4ta a# rafavai».) 

r.moFi.£K, «euisat ttpttnif» la luattir. Eiicore uii petit peu? 
CUNTO.N. iiiipi'itiri' nlt 
CIRUILec, t>a iBrm». UlX* ^eCOndt’f'^ 

CLI.1TO!*. (il ftf«a iaul«in»nt la Icatua» ti la «aiata a 

diipara.) 

GtRUFi Kb. Quel dommage! je voyais si bien... 

CLiXTOM. Hroranel 

cutOFi-BB. Alt t Monsieur, je vous en fais bien mon sincère 
ruinplimcnl. 

CU^TU.V, alliai praadra la tapla. ASBCt, drdic, et SOnge à m'ac* 
coinpagner. 
ciiOFi.BB. Cil ça? 

CLiaTuft. ClU'BceForbach... Prends cette CMseUe. 

GiMuFUtS- Vu IVtatde mes... de vos finances... je croU que 
noua ferons bien d'alli-r à pied. 

cuvTun. l.oi'sque dans un instant elle sera près de son 
liaiKël... Obt non... nous irons... 
ciruflBb. P.n coucou? 
cuiiTCM. ils sont morts t 

fîiftoi I.BB. Ce n'eal pat ce que dit la chanson... Vous pren* 
dr«x donc les vélocilères? 

CLiNTOM. Ils ne «ont plus. 

GinoFLlK. Les chemins de fert 
CLi.vTo.v. Arriérés... enfoncés... riiinësl 
GinoFLSs. Comment donc vouli‘X<vous voyager? 

CUKTON, Ivt «aainai la tapit. MenS Icît. . 

CFRoflBB, laantanl aur la upli. Là? 

cuNTOM, M ■«liant a«ati laria lapii. Kt malnlenaiil, chex M. For- 

bach, à Meudun ! (La tapli la« aala*a al lia tmariaat la tcaaa.) 

CIkOFLtB, ta daSiuaai at«a frayaar. Alt K^OUfs! . RU VOlCUrt.. 

à 1 a<aasiinl Je veux descendre... A la garde! Mlil lal la... A 
i« garde ! 


ACTE TUOISIËME. 

rAEmcm TABLEAB'. — CaMaet ne rerk«e1i> 

Le eahlttet de Porbaeh, avec uae porte «a faad «i «ne aalre fvorle à 
drolbi et à gauche. — l’oe UMe R <lr.>iU. — Üas runovilès d« 
l'iDile couvenat les cour» et les meublea. 

SCÈNE PRËMIÈRE. 

AKABILA (CAVALIbR), VCRDURCTTE. skaiiiia «haaia an 

épeaaaeaea. 

vbbdomttb, tsuaai. Ticns! cusi toi, noîrauü t Qu'eS'iii de- 
venu depuis huit jours qu'on ne l'a vuT..Ah bien! Monsieur 
est furieux ; je ne voudrais pas être À la pLire. 

AiUDiLA. Ah! h battre moi... Uélas! pauvre diable!.. (ii l'aa- 

vBBDimtTTX. Mais travaille, occupe-toi, ça le e^lptera peut- 
être... Va doue, paresseux. 

AXaaUJt, M laiaai ai«a apaehalasat. Ouî, chèrc potita VerdurelU: 
& moi... moi qua IravailliT... (L«t ■•Mr>i«i •« l>««tia U uhU at 
MaWaattt l'aoir,.) Vcui prcndiv Çâ, par petit buUt-U. 

VEilOORBTTE Comment, pare.’<H'UX !.. 

AKABILA, laliiani raioaker U labia. Ah ! ÇA tfOp loUrd, lUOi td- 

Ugué, luoi Uni chaud, moi qua »uer. (ii m raiMait.) 
vumtmKiTK. Mais nou, tu oe »ucs pas. 

ABABiLA. Ail ! moi qua sué en dedaii». 

VBBixmxTTB. Ma parole d’iionneur! un enfant au maillot a 
plus d'intelligence que ça .. JVntends Muusàour, quand tl Uot 
en colère, tout lui est bon à baliie. 

AKABILA. U qua battre moi, dos à moi dur comme ça, roéine 
ça qua plus à moi ncti. 

VbKDORBTTB. Je mC sauve, (sila ton par ta paru Sa («aS.) 

SCÈNE 11. 

AKABILA (CAVALICR), .bawa«.t, POSBAQI. 

FOftBACn, ratraal pir la parta St |a««ba, at l’arrUaai. (ju Csl-Ce qU6 

j'enti'iids là?., cvtte v«ùx... 

AKABILA. tau^ra aMia uaaqallUnaai C’eut VOtX A moi. 
lORBACH, i*«pprari..aiaa«raMrnt.Tul. Akabiln !.. loi!.. Qu’es-lu 
devenu depuu hutt pmrs? 

AKaBILA, aa larani, il t*ia anibaailviat. Moi qUB aller B Faris... 

moi qua vu la coloune... que belle I 

FORUACH, rauraat lar Akib.li. Alll tU OS été voir Pafi*-.. (il l«l 
SaSM aa caup 4a pia4 qaa l'aaira ttqHiva.) Viens Icî ! 

AKABILA, pMuai 4erriAra la ubia. Moi qUB VOÎT ZopérK... dea 


peli madamosqiia danser... qua virer... (il AMaa.)qua uuler... 
Ah ! ça bien beau. 

FORRACH, Ui ra*aya«t m raap 4a pl*4 aaai paavalr l’aiulaArt. Ah I 

tu as élé h l’0{iéra... Veux-tu venir ici ? 

AKABILA, a« t aaat a <ii>itaoa. Alt! Monché. pat mettre vous en 
colère, ça qii.t vous fait mal... Moi, aliéaiiMi... 
roRBACii Oidle... va me chercher ma cravache ! 

AKAlilLA. (ilauiiai •! ttriiaat u«a «baiaa »air« lal ai Farbaih. Si TOUS 

battre moi, Mouché- . bun Dieu puni vous, tonnerre écrasé 
vous. (Ar«r aiarpir.) Oiti, luoi domoslique, mais pas sesclave è 
vous ! 

VURBACII, cbircbiai iaujo«n t l'aiirapar. VicnS Ici!.. Alt! lU le 

sauves... lu l’étUiappi'a... Va me chercher ma cravachi* ! 

AKARIl A, a*ta raa«l«iiM. Mni pus VQUlé, VOUS qilA pimt-êlre 

preiiilnt moi pour yun ni^re? Mol libre, moi blanc comme 
vüiis-ntème. 

FOflBtcii. Qü‘esl-ec qui t'a appris ce» choses-là? 

AKAlilLA. <1a ■«■«. OUI C'e4 d* ÇR. 

FontiAcn. Qu'eat-ce qui ta corrompu à ce point? 

AKABILA, 4a «énr. .Mol .. pas COtTOlUpU, mOI llblT... 

FORRACH. rariaat. Lilm^ ! 

AKAlilLA, 4a «rsa. Ait I C'(h{ CO CR! 

FORiitcii. ICI OU anpi'lic ça de la civilisation... Attends, rt ta 
ne vas pas me cherclicr ma cravache, j*y vais aller moi-méine 
et Je vais le civiHsrr. 

ARABiLA, a«aa aaar|ir . et aa frappiai 4u polaf aar la tabl*’. Moi 

vciii en France, moi libre, sarivoicut.. sacrebleu, moi libre! 
Aut sriiK'i, diojren! 

Porioei... 

(il tt *an*a p«r la paru 4c laNche.) 

FORBACU, la paamitaM. Cominenli tu chantes h Uar$tt- 
lais* ! 

SCÈNE m. 

FORBACU . cMi. Tonnerre cl malédiction I.. tat<ar4«Bt aM««r 
4a Ui ) Il n'y a pt-rr^onne, ce n'eal pu la priue d'u^T mes bons 
mois... j'ca aurai beaoin tout à l'tieurc pour avoir l'air de 
forcer M> laè éponsiT mon proU^gé... La posiiiou Cat diflkile... 
Ail I «'est qu'il ne s'agit pas moins que de ti ois millioiM... c'est 
ladoldc .Meti, tllib ntilhnns!.. [TiriM u pwulwiiu 4a a* p«(ba.) 
Les voilà dans ce portefetiille, en valeiira au porleur... Ah! 
quand jo lu'en cmiparai, il y a quinit- an.«, au niiht’U de l'in- 
cendie du château de Clinton, |p croyais emi'ortcr une for- 
lUiie .. Tout ida ne Talaii pas cent Je ne sais quel 

bon génie ui’a puusiMi à le guider... Un peu d'audacc, uti peu 
d'adresse... ci cela pcul aiÿourd'hui ruu valoir trois millums. 

SCÈNE IV. 

FORBACH, AkABJU (CAVALIER). 

AKABILA, raoiraai par la psrta 4a fo«4. Mooché... mgltrC HloL.. 

c'esi yiin... • 

FORBACH. Tu tn’appnries ma cravache T 
AKADiLA. Ah t c'est ç t yun distraction I., Moi qua oublié li. 
fobbaCU. Que veux-tu donc? 

AKABU.A. C'i'sl yuu gFBod moocbé qui vqujé parler et puis 
vous... 

FORnACU. Je n’y suis pas. 

AKAiuLA. LI qua meuocer... Il qua crier.. • nom à H Pg- 
irus... 

rORBACii. Tu as dd? 
tRiBILA. Ptirus. 

ruRiiACu. Pciius! j’étais sûr qu’il vk>ndrall. 

AKABILA. Si vous vupU'Z moi qua flanquer li h la porte? 
iuruaCII. Fais-le entrer. 

AKA04LA, appriast. Muucbé là... inonché Petrus ! 
FüKS'Cu.'rau-toi donc, nuUieui-eux! 

AKABILA, 4'ud «ir Jpaa «t ba«. Vcul, mol dlS TOUS. (Nmi 
arrita.) 

FuatiACii, s Abtbita. Resto là, que personne n'entre ou ne 
pUL-iac niemc écouler. 

AKABILA, M «*u(ba«t. Oou, Honché... oiôl quB bien veiller. 

SCÈNE V. 

KORB.VCn, PETRCS, AKABILA (CAVAUER). 

PETRCR. Il faut que nous suyoru muaIs... elca nègre? 
FURBACH. Miiileur qu'un chien pour la garde, muàos qu'un 
chien pour ! intelbgrnce..* Tu peux parier. 

PATHOS. Tu maries la fille? 

FORRAClt» alla»! a’aawoir pr4a 4« la ubU. Ouî. 

PFTROS. A un marquis gasedn , trèà-ruiné, trè»-sot e( irè^- 
laid? 
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FÜRBACH. Oui. 

i>ETRDS. Tu doU lui rendre compte de la fortune de Mtla? 

FORRJiai Oui 

pkiRts. Il ji'agit de trou milliotu? 

Foaiscii. Oui. 

PKTRcs. Comment comptes-tu les lui voler? 

FoniACii. 4 ptrt. ImK'cile ! (h*»i.) Un pore ne vole pas ses 
eufiinb;. 

PETROS. Uu autre père,c*est possible... mais toi? 

FonsAcii, lai ■MiriBt U por(«rraiii«. Vûilà los troîs millions 
dans ce portefeuille. 

PF.TRUS. ie u’en crois pas un mot. 

rottSACU. Je te dis qu'ils sont U... D'ailleurs, que t'im- 
porte... et que me veux-tu? 

PETacs Je veux mon droit de rommi&»ion. 

FORDACii. Ton droit do commiâ»ton ?... 

PF.TEUS. pittiai d* «4<t à* la uku. Kcoutc-.. tu as écrit a 
Barbajou que lu voulais maru-r ta tille, et que tu voulais un 
»ndre titré, un homme facile à vivre, peu habitué aux chif- 
fres; et cuiiiine tu n'as pas parlé de probité. cVst que non- 
seuli ment tu ne Tas pas ju^ee utile, mais même que tu l’as 
jugée dangereuse. 

FOftBACii. C'est possible. 

PETRÜ.S. Barbiijou m'a montré la lettre, il ne Tarait pas com- 
prisa;... je Tai devinée. Je me suis mis en campagne... je t'ai 
cbrrrlié un gendre... comme tu le veux... un homme à qui tu 
peux dire qu'il fait nuit en plein midi, un homme à qui tu 
peux donner des enveloppes de U’i>erdriel pour des rentes au 
porteur. E.-t-ce bien l.^ tnn aiTaire? 

FORDACU. Taifaitement .. El tu «eux? 

PETROS. Ça vaut cher un gendre comme ça. 

FORRACti. Combien Testimes-tu? 

PETaus. Trois millions. 

FORRACM. laiwMaBi It poruhuille. PrCIlds-leS. 

PRTRcs. J'ai donc bien deviné... Qu'e>l-ce que ça vaut? 

FORBACH. Ça vaut trois millions. 

PRTRUS. cW égal... passons à une autre monnaie, (ii nei u 

labaiiéredi Farboch dani po«b«.} 

FURBACU. i«( rti.uai U •«{•. Sottl... maîs de 1 b modération. 

PttRUS Üu mille francs. 

FORUACii. Le Gasçon tout entier ne vaut pas ça ; cent louis. 

PETRIS. l>ouxe... ou chaque root que tu jouteras te coùlct a 
mille éciis. 

FMBACU. Bah!., est-ce que dans tout honnête commerce on 
paye la marchandise avant d'en avoir vénRé la qualité? 

FiTBOS. Je le garantis le Fonbourgade. 

FORBACK. Comme quoi ? 

PETRC9. Comme bète. 

PORBACU. Je le sais... je lui ai parlé. 

PBTR09. Comme honnête homme. 

FOBBACu. Ce qui veut dite que cVst un fripon- 

PETAus. Auquel cos lu le refuses? 

FOASACM. Auquel cas Je l'accepte. 

PETRUS. Bah! mais quel est donc ton projet? 

roARACH. Je vais d'abord te dire le tien, et tu me compren- 
dras tout de iiiite. 

PBTB09. Je n'al d'autre projet que de te rendre service, (ii 

l'Matail.) 

roaaACB. Encore faut-il que tu ne fasses pas de mata- 
dre&iedans U friponnerie... Ecoule-moi. .je suppose que Meta 
n’e»l pas ma fille, que ce soit une enfant que j'ai recueillie, et 
je suppose encore que j'aie trouvé dans ixnde un des parents 
éloignés de Meta à qui |'ai fait Taveu de ma bonne action, et 
que ce parent ait légué à Meta trois millions que j'ai recueillis 
pour die. * 

ptTROS. Tu es fort pour recueillir. 

FORBACH. Supposons quc Ton Mgne là, sur cette table, le 
contrat de M. le marquis de Fonbourgade et do Meta. Selon 
Tusage, je remets au futur la fortune et la dot de Meta, et, 
selon 1 usage, il me donne quittance. 

PBTaus. €Te»t le raitd'boonéUü gens. 

roRSACii. Très-bien... le mariage doit avoir lien le surlen- 
demain... le marquis de Fonbourgade met la dot dans sa po- 
che, et se retire ivre de joie et de tonbeur... et puis... 

PETRCS. Et puis, te surlendemain il épouse. 

FORBACii. Le Burlcndcmain... il est parti avec 1a dot dont il 
t'a donné la moitié. 

i%Tau8. Ab! Forbarh... 

ruRBACti. Voilà ton projet... ou lu n'cs qu'un imbécile. 

PETROS. Et comme je ne liens pas à être un imbécile, cela 
me fait comprendre pariailemcnl le tien... Les trois millions 
sont dans ce portefeuille? 

PORBACH. Peut-être. 

^ PBTRvs. Le Toniiourgade les prend... nous les partageons, et 
c'eit nous qui sommes volés. 


FORBACII. Peut-être... Dans tous les cas, je suis en règle, j'ai 
ma (luiüance, et Je n fais une bonne aclion eu gaidaiil Meta 
ruin^, et qui n'a d'autre soutien que moi. 

PETROS. Tu es un grand homme, et je m'Iiumitie. 
roi’.BAcn. Et (u devienH riche... car tu as la maladresse de 
lai'ïor échapper le Koubourgade tout seul, et tu reviens près 
de tun ami qui te donne diiquanic luille francs sur lc»queis 
je vais t’en compter dix mille d'avance, (u* *e 
PETRIS. Acee|ité! IXVidément j'ai envie d«^ quitter Texplcd- 
talion des grandes routes, pour celle des affdin’s rivilcs. 

FoRbach. Tu as de Tambition... tant mieux!... AUends-moi 
U, je vais te chr reher ton argent, (ii Mrt.1 
PETROS, itâi. El ce n‘et4 que bur celui-là que je compte... 
(prenant le ponafentlle.) QUC diable V a-t-îl là-dedauS ?... Vuvons. 
(Il I eotre H lit.} c îtenles dc U république de Niagara. • îl me 
semble que J'ai entendu parler dc ça... Eh' (urdieii, oui. c'est 
celle >péculcition qui a dévoré le» trois quarU de U rovluue des 
Clinton !... 11 a trouvé cela dans le château, Icjnur de Tmcen- 
dic, et maintenant 11 en fait la dot de Meta Volcurl.. Ah! 
mais, j'y pense... ce serait là une preuve teinble contre lui... 
Si je m'em|>arais de ce portefeuille?.. Que diable ! ou je ne sais 

r i» mon métier, ou je dois en avoir quelqu'un qui re&H'inble 
celui-là... (il lira «• parurtailU A* *• L'e&t trop p> lit. (il «m 
tira «O «atrt.) C'C-'t tlOp grand. .. (il en tir* •• ir»i,itw«.) Vuilà mOU 
aOaire... Remettons les billets... (li AE*bii«.) Au duble! 

je n'ai {^» le temps... Le negre regarde... Purbacb trouvera 
une autre combuiaisou... c'e»t son ulUlre. (ii po«« u (éui p«n*- 

hnlil* inr U ubi*.] 

FORBACii, ranuiM. Tteos, Voilà ton argent... et roaiiiteoant 
pars. 

PETROS. A l'instant. 

FORBACII. Un moment... le portefeuille? 

PETRIS, «onutnl *(lul fUni 4« Mtlra lar I* UbI*. Il CSt là... 
FORBACII. Bien... altemLi, (ii u aei 4»n« «• Je ne veux 

pas qu'après t'èiie fait payer pour ne rien dire à Fonbourgade, 
tu aillA*s(e laire payer pour lui dire uuelque chose. 

PETROS. Ohl ma foi, je n'ai rienà lui apprendre. 

FORBACII. Eh bien! pL'rmet»-inui du l'accompagner jusqu'à 
la {Kirte du jardin... (a AUi>iii, «n i’««*itaat braui«a(»i.) Allons, 
place... place, bête brute!., (a pmm».) Je ne me soude pas de 
le montrer à muA gens. 

PETROS, t Il A 8BHS I 

AR tBiLA, sol l'att Sa t4lé p««r Ira laiirar Ab 1 mORChé 

Forbacb, moi qua veni à bout dc vous. 


BBWliara TAaa.BAl,’. - X# JanllB. 

L« jardlo de Forbacb. — La bmImii A gAuebe. — Te psTilInu à 
droite. — FouO «le jardin. 

SCÈNE PRE.MIKUE. 

UN COCHER (CABESTAN), FONBOURGADE. 

LR COCHER, «MroM i«t« •• a««»,ti^i»a ai frappaM b It perte Se !• 

■•itonaa laMbe. MonsieuT de Fonbourgade ? 
rOKBODRGADB, aeriaat e« U A fM«Ba. VoUàl... 

LE cociiEB. Une lettre. 
fosboorcadb, il•••l Ah ! 

LSCOcuBR. Vous comprenn* Monsieur?,. La personne vous 
attend dans ma voiture... je pique mes jumelles, et je vous 
fais marcher en chemin dc 1er... Allex, je vous suis, (seul.) Et 
maintenant qu'il est en bonne» main», je puis prendre la place 
du Gascon, et, de par l'etiL-r! je le montrerai si ridicule, que 
je ferai U partie belle à Clinton, et «(u'il sera bien maladroit 
s'il ne la ga^ne pas contre un pareil prétendu, (ii Nrt.) 

SCÈNE II. 

FORBACii, PETRUS. 

FORBACH. C'est bon... cVstbon... On n'y touchera pas à ton 
Clinton. 

PETRCS. C'est la condition, tu le sais. 

FORBACII. Allons, voyous, lai$>c-mui tranquille, et surtout 
parte ha»; c'est là qu'est logé mon gendre. (iim«Mr« u nstoMi 

|S«eb,.) 

PETRCS. Adi«;u donc, adieu... marquis de Fonbourgade. 
FORBACH. En flniroiivnoii»?... 

PETRCS Bonne chance! et tâche que le Gaston te «kinne quit- 
tance. (Il MH.) 

FURiiACii, «eai. Quc veut-il dire?., (a •« ttWi.) Holà!... fermii 
1a gnile et qn«; personne n'outre .. El mainb-natii, lâchons dc 
parler un peu à cc marquis. La meilleure manière de le faire 
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refusor, c’e?l de le pousiser à déployer tous ses moyens de sé- 
dncUoM... Ce marquis n‘i*n Hnit pas... Hé 1 mon gendre !... 

roNeoincADE (CABesTi?<). mmsi s« U «sitôt. J'y suis... je 
tiens, j’ai rive... 

roROACu. A la bonne heure !... tous toili beau comme un 
lion. 

FONBOfROAOe. C\*sl pas mal, je crois que c'est pas mal... 
En pas»ant à Tmilmise. je me stiis dit : Il faut qu*on m’aime, 
ù moi. l'I à ta ptaiiiêrc œillade. Alon je suis enli'é cher un 
tailleur à l’instar de Pari>^ et Je me suis r'babilié de pied en 
cap. Savi-s-vous que je m en suis fait cent vingt francs d'un 

C'I’i*»? 

mnDACN. Sac et carnace!... Quand je coramamlai» les ci- 
|i:u>',jc portais un uniforme qui m'avait coûté cent mille 
roupies. 

FOitBoufiGAoe. Vous preniez donc bien du tabur? 

FORBACii, A pori. Décidéniciit mon futur gendre est bête 
conmie un pot. 

rONOOunoADR. Mais oü donc est votre charmante demoi- 
selle î 

FORBACU. Je vais la faire prévenir... (apiptUiii.) AkabÜa ! 
Akdbila!... 

SCÈNE ni. 

UsMRurs. AKAHILA (CAVALIEH). 

ARABiUA. Vous qua crier moi, Mouché? 

FORROUAUAOt:, rn <«j*m AkafaUi. QuecaCO? 

ARA 81 LA, ta lojtut it Ki'saco... kesaco... ça, ça y est 

kescco. 

FO^iBoimGADE, A ptM. QucI est ce nègre? 

FORBACii, A AitSiit. Tu ue m'os pas apporté ma cratachc ? 
FoRBOORGADE, l«i tonStalit ?«•■«. VoiU> Z-VOUS U CaiMie? 
fobbacu Ncici, monsieur le marquis, ça peut lui casser un 
bras, cl, au moment où je marie ma tille, j ai besoin de faire 
des Konomies... Va me chen:her ma (ille. 

roRDüiRGADa.Va, et amène la denioiM.‘Uc ..Voilà trois quarts 
d'hciiie que je l’cs{>èie... j'ai iiite de la parler. 

ARABILA, A piri. Oli ! c'cst li-là Foiibourgadc..- ça pas yuo 
fnarqub... ça yun macaque. 

FOUBACU. Veui-tu t'en aller! (AktSiu «• imm.) 

SCÈNE IV. 

FONBOURGADE (CABESTAN), FORBACH. 
roNBocBGAbB. Connaissez-vous ce nègre? 
roRRACU. Si je te connais! Voilà dix ans qu'il est à mon ser- 
vice... Pourquoi me dcmandtz-vuus cela? 

FOMOURCADE. Rieu... C‘e»t qu’il me pue au nez. (a pan.) Je 
veillerai sur le drûlc. 

FORBACII. Mais laissons ça un moment... Je voulais vous par- 
ler un peu de ma fille. 

FOKBoonuAüz. Elle ne me parait pas jalouse de me con- 
naître. 

FORBACII. Il faut la flatter un peu... lui montrer son mariage 
comme le bonheur de sa vie. 

rORBDOA&ADK. lié bé! 

FORBACII. i.ui parler de f&lea, de baU. 

FORBUUIlGAOK. Hc bé I 

FORBACII. De sperUrles, de parures... Je vous préviens aussi 
qu'elle aime les gen^ d'esprit. 

FOBaouBGAOK. Présent ! ttli ! veau-père, faites-vous tranquille, 
VOUS n'avez pas à faire à un conscrit dans te service de la ga- 
lanterie. 

roBBACU. C'est ce que nous allons voir... car voici ma fille. 

SCÈNE V. 

Les mEmbs, AKABIU (CAVALIER), VERUI'REITE. META. 

AEABiLA. Voilà maîtresse moi qua veni. 
roBBACH. C'est tien... N'oublie pas de me Caire souvenir que 
je ne t'ai pas encore battu. 

ABABiLA. Ah! Moiicbé, nègre à vous, pas teni yun grand 
mémoire. 

FONBOuacAOB, A L’eiifanl est jolie. 

FORBACII, A pirt. Hais lu ne l'aiiras pas. 
fokboi;rgaoe,a p*n. Ce noir me bai bouille l'esprit. 

AKABILA,! pari. ObéiTVUIIS Ic GaSCOn. 

FORBACII. Mais venez donc! 

TBROURETTE, bat, A M«ta. Je VOUS Ic dirai loujours... il n’y a 
pas de mari qui ne vaille mieux qu’un jicrc comme le vôtre. 
ULTA Hélas! 

FORBACU. MudemoUelle ma fille, je vous présente voire epoux 
futur, M. le marquis de Fonbouigadet 
VfeRuiRbTTB, A pan. U n'est pas beau. 


META. Moluieur... en venant ici, j obéi» à la volonté de mon 
père, et j’nime à croire... 

FO.Miot RCAUF.. J’aime à croire, MadcmoiM'llo, que la seconde 
fois vous y viciidfvz par rcntrainem>‘nl de votre propre cœur. 

MITA. Monsieur, vous comprenez qu’il m'eat diftlcile de 
pondre. 

FO^BOlrRGADB. Aussi, Mademoiselle, je ne vous di'inaudc pas 
de phrases... Je vous ai vue, vous me charmez... vous m'avez 
vu, qu’en dites-vous? 

FORBACU. Au duble ! nimisicur le marquis, vous ne voulez 
pa:i que ma fille vous saule au cou?... Il faut d’abord se con- 
fiaüre. 

FOVBüURCADe. Eh! veau-père, quand on a le cœur sur la 
main, on si^ conuait en un jour comme en mille. Hé ! je con- 
nais déjà votre deinoisidie, comme si elle était mienne. Elle 
est jolie, je suis bien fait... elle est riche, ‘je suisnnble...elie est 
timide, je SUIS brave... Ces vertus et ces qualités, onposées en 
apparence, doivent^ on se balançant les unes par les atiU-es, 
faire marcher admirablement le luécauisoie du mariage. 

MF.TA. Pardon, Monsieur, mais... 

roBBACii. D'ailleurs, lia vie de province est al agréable pour 
I une femme qui a des goûts simpUs... 

I roxfifu'RCAOE. Hé donci veau-père, vous ne savez ce que 
' vous dites... vous nous ptvm-z pour des ours! Rassurez-vous, 

: Uddi'moiselle,la ville de SaiTalu'estpuuit en ai'iièiudi' lacivi- 
. lisalioii... Nous avons le bal, et je pui» me \aiiter d'y avoir fait 
fureur l'iiiver diTuier, dans la |>olka, avec la vicuml, s c de 
la Biv>taclie... Ou faisait rond pour nous voir... une gaillatdc 
qui... Mai^,basl !eile peut en pleurer tous les yeux de ha télé... 
Nous concertons tous les diuianclies, entre amateurs, quatre 
violons et cinq cUrim'Ues. 

VERbCRETTK. Ça doit ëtlC joli. 

Fo.vnouRGAnE. Eli ! oui. la flilo, c’est Joli... sans compter les 
grands jours, comme, par txcmpli’, il y a un niuia, nous avons 
eu lu Atcap-diasse... nous éiions trois... le petit Didalul, qui 
monluil le cheval de sou oncle Matai set, te médecin... le grand 
Gu'zone, qui avait la jumeul de la maison veuve Bouis^ns, 
Lcspcroii cl compagnie... et moi qui avais enfourciié une petite 
bêle... la Bncolr, que je vous ferai faire connaissance avec 
elle... Imaginez-vous... 

U£TA, ««re ^lunsieurl... 

VERtiURETTE. L iuibécllü I 

F0.''BOVRGAf)E, csniioukau ImagineZ-VOUS... 

füRoacii, teuUnt it fsirt uint. Moti gondru !... 

FOMtoiRGAi>B,eeDiiD«Mi. Faites doucement, donc!... Imaginei- 
vous que iiousétionsà IViitrêe du pont... lu petit Bidalal était 
tout habillé en velours d’L'trechl jaune, qu'il avait l'air d'un 
fauteuil; imaginez-vous qu'on donne le signal... (MMir»Bi v«r- 
<iur*u8.l Tenez, suppoâiz que celle fille c'est le poteau. Nous 
étions là tout près. 

META, A MU Ah! mon père... mon pèrel... pouvez-vous 
exiger que j'épouse cet homme? 

VERDtKbîTE. Jc suis bravu... mais je u'aurais pas ce cou- 
rage-lâ... 

rONBOQRCADB, Mnda«*ai|, A TtrAartiu. Imaginez-VOUS... (v«ra«- 
Miu lai io«ra< h Sm.) 

FORBACU. C'csl bon, je vais lui parler... (umg) Evitez, mon 
gendre... 

lO.VDOCRGADK, A F*iba«b, eoaüai»»Bi laujMrt. Imagioet-VOUS... 

Vous me suivez?.. On donne le signal... Tout à coup.A 

AIETA, ap«rteiant Mut A toap Clistsa. Ahl 

VhRItCRLTTE, A Hcia. Qu'est-CU doDC? 

FORBACII, Sa «è«<. Qu'y a-t-il? 

META, <«ae. Ce ii'cst rtci), Diou pèrc... j'ai vu... j'ai cm 
voir... 

FURBACii. Pourquoi ce cri? 

FONBOURGADE, «oaiinuMl, «I riaai. Hé! C'CSt absolument Ic 

mémo cri du petit BidaUt, quand je l’ai poussé dans le trou 
où il b'cbt cassé la jambe, qu'il y avait du quoi mourir de 
rire! 

FORBACH, rtaai. Mon futuF gtndrc, VOUS élcs UDC... vouH ètez 
un... (a part.) Je nu pouvais pas mieux trouver. 

VEROURETTE, Ij« A Hru. CumuACiit! c'élail H. Gaspard?.. 

FORBACH. Acauunt. Ucill ? 

FONBOURGADE, S* «4n«. Iluin ? 

META, I v«rdar«M(. Ju le disquc je l'ai vu là; puis tout à coup 
U a dis|tani. C'est cuumie un rêve. 

FORBACU, a**< «aUre. Ah ! cc CliiilOQ uM ici!.. ah! vuusi'avcz 
vu... il 5‘e>t caché quelque pari, sans doute... mais je samai 
Inen le trouver... fcît d'abord, vou-s luadeuioisclle ma tille, 
commcu'i z par rentivr chez vous. 

META. Mat^, mon père... 

FORBACII. ht, pourque ce Clinton ne puisM 2 pas tromper ma 
sorvcillauce, je vais vous enfuriocr inot-méme... 

META. Mois, mon père... 
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Fonstcii. Tonnrrre et malédiction! 

MfctA. Coniine tous vnu<Jr<s. (8*i, à T«ra«r<ue.} Kh bien! lu 
lui «lins, rnacliërc Vcidiiretle... 

FOnOACII, apaiiai Mm de T'rdvretl*. fl n’j A paS ÜC Vordu- 
rcUc'.. Je vai^ rciifiTiner au»»i. 

TERuen^TTa. UVufermer!.- moi!.. On nVufeme que les 
volt‘m-> et Jos fous! 

FORBACU. Mflis Ton rha«*e les filles impcHinonle*! 

METS. «»« frt*»*-. Mon iwe!.. Verdun il.-!.. 

TKBurRKTTi. Eli vous êtes si malheureuse. qu*U y 
aurait pillé de quitter tnlre service. (aii« mh •?«« v«ia.) 

FORRiCii Allons. dépëchuiiB... Et toi, Akubila... Akabilat.. 
AK iDii A. Maître, in«'i? 

FORBACii Vrille ici, et si tu apcTMis ce Ginloii, vient tn'a- 
ii ilir, CMlend'>ln. fouet et siipplicef 
(osaoi'nGAOB. ÊUl Teau'père, e»t-ce qu'on no t.i pas déjeu- 
m-i T 

tOKBACU. O triple... quadruple animait (ii Mn.) 

8CÈNK VI. 

AKABILA (CAVAUER), l O.NHOL'RGADE ;CABESTAN). 
roMRoiiutADE Hél moricaudf 

AKAUit.A. Moricaudl.. moricaud !.. ah I c’ei^l ça Tun ti blanc 
qti'a rmhété mot... Fuiu... Mnnché... tous qua crii-r ohh mo> 
ricaud!.. nom à moi... Ak.>bilal 
roMtotaCAOK. Eh bien! Akabila. toi qui es habitué aux fa- 
çons intempestives et teii^liu'UBe» de tun Diailn% que diable 
a-t-il h critT kee OintonT 

AKABILA. C'est yun bel ti blanc, bien joli, amoureui de ma- 
denioiselle Mita. amoureux beaucoup. 

FO.TBOCRCAbR. l'n rival à mot?.. Mais il n’y pense pas, l'in- 
fni-liinël.. il veut donc que Je le casse, que Je le rtmiù. i 
AKABILA, A p»ri. &>t-ce quc cc Serai un vrai Gascon?.. Atten- 
dons. 

rnxRomoADR. Mais, un moment, <«t-ce qu'il connaît la de- 
moÎ!« il>‘ d plus longtemps? 

AKABILA. TendiZ... (iiu neuf... non, six... Ah! mol pus Üm 
yni) pnrd calcul dans lèlc à moi ; dan^ tem]t»-là niademui- 
n-lle MWa élait encore ymi tout petit monde. 

KO>Bot:RCAnc. I^tfste ! ' Muis^ depuis quelle ri’eit ntiis petit 
mondi-, la vertu de madeiiioi.'«ile Mêla n'a eu à subir auciiu 
as»aut. un pcii,li( .. h -in? 

AKABILA. Oh! Monrhé, vous qua babiller, babiller!.. Moi, 
passavéça vous voaliKdiiei moi. 
sovBoiRCADR. Jc te dem.inde, niorieaud... 

AKtBiLA. Aht Mouché, vou* ca chagriner moi. 
rii.NaiH'BUABe. Eh bien! Akan-U. je te demande si la demoi- 
M lie ne Si! M rail pa> laissée aller à un goiU prononcé pour te 
Clinton? 

AKABILA. Non, héUsl et c'est yun grand malheur,., car 
inonché CfHiton fini yun grand xamalefité; Il qu'à bayer moi 
toujours des pi-lits dis sous |HJur boire tafia. 
roKBOVKCABi, t p«ii. Ça m'a l'air d'un nègre bon teint. 

9CKNK Vil. 

Us ur.MrA, CblNTO.N, GIROFLEE. 

CLIKTON, mirtnt ■« (onS, I Giraiw. Ariîvc, fi^resscux | il n’y a 
plu.' personne ici à craindre... Akabila est incapable de nous 
Iraliir. di *«<ii i«i joas t a* 
rUTKOl aGAOL, A ^*ri. Eiitîn... c est lui. 

AKABILA, wxUni it nuin. VJaitiH! moi à dit CO ça... si monsieur 
Cliiiloii vciii ici, moi voulé cassAT 11 en deux. EU bien! moi, 
qu'aller cacher moi dans yun petit c»in, et si veni, moi qua 
avertir voua. 

cuKioN. 4'tr(-nt. Plus ttnl... uiic autre foi». 

AKABILA- Ça qua lait à moi rien. 

roxBOLAGAM, A part. Ça Ut* tc fdU ricii... tu CS lui faux nègre, 
le te coimai», vilain ina-qiie I 
CLixTUN. Arriveiaslu, Giiofléa? 

GlkOKLKB, arrUtai ra p«rual I» cttttil*. Pllisque C« SOnl dcS ta- 
lisman», il.i devraient bien sc porkr tout seul». 

CLiKtUK. Ui «•HirsHi I» pAtiiiM A Araïu. Eiilr« là, ct attend» 
me» mdivs; d faut d alAurd que jc donne une bçon à ce Mon- 
sieur (sitoiM A F»»K«wrfA4f.) N't‘»t-ce pa» à iiuNuieur de Fou- 
butuvade que j'ai l'hoiiiieiir de parler? (Cir«aAa *«ir« 4»m i« pt- 
'Ulta a* AMiu.) 

luMu>Lr.CADC. C'est moi qui le suis.... 

CLiKTON. Vous êtes veuu ici dan» i'inlention d'épouser ma- 
ikKHJtvUe Mt iat 

lOMiouBCAUK. Vous |>arirz comme un livre. 

CLi.NTUK. Avez-vous mi» dan» vos prévisious que ce mariage 
pont nul dépiaiic à quelqu'un? 


lONBüi'AGADe. J'ai mis ré|>ée et les pistolets dans la malle, 
et j'ai chiUilé ta l'arisittinr... « En avant I marcbmis... > 
CLiNTOK. Eli bitui ! si Y(»iis vouli'S, nous lu chanterons en 
chiriir, Moiui ur?.. « En a^antl marchons... ■ 

Fo.tBiiLBCAOii. En cliŒur? iiKTci, Muii»ieur, je ne fais pas de 
roustqMe. 

CLiAToN. EA-ci' qiu> TOUS TOUS moques de moi ? 
FuNnm'RGAOR. C'est à mon lii»u. 

CLixTOK. Il pavait qn'il faut que je tous parle en bon fran- 
çais pour me taire coQipiendie. 

LuvBocBGvDE. Çu me sied. Monsieur. Je déteste les gens qui 
ont de l'acLvnt. 

CLiXTtiK. En bicnl Monsi' ur, avec ou sans accent, il y a 
quelqu'un à qui il dépi.iil que vou» préU'ndiez à la main de 
ro^id m>d«elle rorliai'h. 

FovBouBGADK. Quesaco? Il di^plait à quelqu'un... pi^aira!.. 
où en soiiimrs-noii» .. Hél la lillet quel>|u un! apportes une 
cliandi-lie; faites-inui lumiér\>,qiie te voie ce Monsieur à qui il 
dépLiit que i'épou»c mademuiM-lif Foibacb. 

CLivTO.v. Ut Muu»i< nr, c'est moi* 

Fo.vcucr.GADR. Vous... El qui êtes-vous? 

CI.IN 10 K. Je siib Gaspard Cltntou. 

Fo.VBuL'BCAOB Vou» êb*» CUnlon?... C'^nnais pas. 

CLiNTUK. Suivet-moi, Monsieur, et jc vous appiMidrai à me 
connaiire. 

FD.MocacADK. Je ne me bats qu’avec mes amis. 

CLi.vruN. .Monsieur le marquis de Poiibourgade I 

i«A If 

FoxBiH tlUAOR. Mnn>ii-nr... 

CLiKTu.v. Vous êtes un riidle!.. 

POKBmKcvDB, mv'ABi. CVsl uoe injure qut... 

CLtXTON. Vous étCK un faquin! 
forboui.gabr, 4t mtmr. Ccst un outrsge que... 

CLINTON. Jt> vous couperai le» oreilles. 

Fo.TBocKCAue, Sa m4w«. C'ftt Qiie im nace. dont... 

CLJvTON. l»ont je voua rendrai raison. 

FONBOL'RCAUR Eh! jp la sais, votre raison, vous aimes ma- 
demoisiile Mêla... soit! vous voulez l'épouser... soit! vous 
Toiilv* nn duel... je vous en |>ro|»osc un autre, digne de 
moi... Voyons lequel de noos deux plaira ie mieux à la jeune 
demoiselle. 

AKABILA, A p>ri. Ah ! voilà oh Rous Cil voulons venir... Je te 
conoai», numyui». 

CLINTON. C'e.»l un Jeu oii j'aurais trop d'avantage. 
FUKuocKGAiiR. Viiu» êtes oti'ti pré»umptueux. 

CLiKTo.v. Muios qiu! VOUS ne jienset. . (a p«rt.) Et grâce à 
cette ros^'... 

L'ONBovncanK. Vous voulei? 

iLi.vToN. Vous me faites pitié, Monsieur. Nais sonpes-y, si 
von» De leitourrf (Ni»è la main de mademoiM-'lle UcLi, je uiu- 
rai Ihcmi vous furctr à vous battre; et il faudra que i’un de 
noAU rcMe sur le brrain. 

rovButmcAOE. Four ie moment, ce stra vous, car je m'en 

VaG. {Il p«ur lartlr.) 

CLi.vTu.x. Et j'espère que c'est pour loiijours. 
foi'bourgabk, rcffafMt. L'osI ()our aller délivrer la demoi- 
Bc'lle (le ia pioon où son père la retieut, et pour qu’elle vous 
dGe dle-méme ce (ju’ille pen»e de vous et de moi. Bonjour, 
Chfitoa... à revoir, (ii mo.) 

■ SCÈNE Vlll. 

CU.NTON. AKABILA (CAVALIKIt), ,.u GIHOFLÊE, 4... I. 

Pltill»». 

CLI.VTON, A lai.MAMc. C'cxt d'une impudence à renvetacr!.. cl 
ern iidant L-s Iciiirne» sont si bizarre»... ou pliildt elles savent 
si bien (X- qu on peut (aire d'un mari ridicutu cl làclie, que 
MeU c»t caikable (l'acccpier ce mulhcureux. C’est ce que nous 
venuii.-... (A|>peUk(.l Giruflt^L. , 

AR.uiiLA, A pin. Au! maitie Gascon, tu veux prulRor du m >!• 
heur de àk*la <-t de l'amour de G>i»pard, pour le» ptrrdre l'un 
[•ar l'nuire .. HenretUM-menl qu«t bon esclave e»l là. 

CLIMON, GirufliN>: (a p.»n.) Uui, je le s«>ns, c’est 

hoiiWiix d'avoir reconr» à de paiviis moyens.. . Mat» ce r' «l 
nas votre ami»ur, pour votre aiiioiu »i-uivrnent que je «eux, 
Mda .. c'e»( ma Viiigcance... (App<i«ni.) Got^léel.. 
akaoii.a. Vi>u», qua ern-r mui^, Moiichc ? 

CLI.NTU.V. te ii'e^t pas toi. («|ipfiiai.) Giroflée! 

AKALiLA. Si VOUS t|ua rottiinaoder moi, Munclié. moi faire 
ça vous voulez tout de suite. 

CLi.vTOX. Mcirit.. (AppfitM.) GirofliV !.. 
gibuplRr, diD« tr p*Tôio«, «uiriNt la frnAtn. Eh bien ! qu’cst-cc 
qu i! y a? 

CLINTON. Il y a, que voilà im quArl d'heure que je t'ap- 
pelle. 
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ciRorLen Ah! Hottiirur. H n'j a cinq minutes que Je 
dor*. 

CUKTO.N. Pas de Mtt«> ri^ponsc, s’il v«u« plali..- Ouvre la 
cagM'lh' cl donne-moi la rnn* qui s'y trouve. 

GIROKl.££. Une FOSe... Voyons... { 0 « Ufoll eKtr-kaM ditac U tu- 
(rue } 

cUNtov, à lai.MéiM. Que Ml la vienne... et la puissance de 
Ct‘ tahsiuan me ia Wvn ra bientdl .. (n rrm>ie u (»••.) (a; ha- 
sard me MTl... voici M (a. ;n redriema ori 
AK4BILA. à pin. Ahlc'crt pourça qiie le Poiib urisadc voulait 
alh r la d^livnr •• Si elle voit Gaspard» cVst tlid d'elle, (ii rr- 

■Mie U sceee ea ceaeiiii et srUnt.) 

C>aori.KE» ««ruBt da peiitUa en leoeai U me. Voilà» Mon- 
sieur. / 

ARsBiu, criMi. Monclx!' maille moi!., maître moil.. (ii 

(en. 

SCENE IX. 

CLINTON, GIROFLÉE. 

CUHTOîi. Qu’ed-ce donc^ 

Giaori.ER. Ost ce morieatid qui crie h tue-tète. 
cukTuR. Mai-^ A qui en a-t-«lr 

clROFi ar, du r»nd d« n^iire Oh! Monsieur, Il parle à M. Por- 
bacli; il lui moulre l'endroit où notn sommes... (ae«e«(*i ecr* 
Clinlo«.eer< Iriprur.) Ci'D est fait de nmiS... fnyoïi'l 

CLiRio.v. Ail moment où, giàce à crdle ftrw, je peu* m'a.*- 
surcr la p(lS&es^ion de Meta... fuir... non, a'iiesL. 

Giaofi.ÉE, teemkieat. Il fitrteuxf 
CLiNTox. Éh bien t apiës tout, ce n’(>st pas tin tigre. 
CiaopLEK, de «tme. Lui... mats c'e»t un brigand... un a.««as- 
sln... Votis pou'f* ri'sli'^ voiu, qui avii le don d«* vous rendn* 
invisible ou prendre la rfgure d'mi anlre. 

CLiXTON. Oh J lu as raison, mai.» qmdle flgtm* pnmdre? Ohl 
pSrdicu, Crile éi: ffiuft rival... Allmi*. dë)i^-liunr, dtf^ièclioos, 
et lu verras comment on se moque d'un sul. (ii ecatre d»« u 

pa'ilUu S dr»(le, d(iit le feuetre rette (uierie.) 

cmortEe, ipereettni rorkMb. I.C voilA... le voilà... sauve qui 

peut! (il dif^MvJt un ■«■»! è geurke.) 

8CËNE X. 

Lu Hiiits. FORBACH, AKADILA (CAVALIER). 

AKaitta, f«(r«ai eu e«vrM«. Par IcL.. par ki... 
soaRAcn, («irafli. teo(M dt« »p4(t. Tunoerre ol carnage!... Où 
est-il .. où esHI, ce misérablet 
ABABiLA. Li ici, tout à Ibeare... moi quavoir H... liqiia 
ddscrlor .. fouin. 

CLiaTO!(, dcu< le p«tlllm, M iberabeai d(M Is (•«•«•t. OÙ BOIrt 

donc ces ganlsf*. 

roneACfl. U S*e!‘l enfui... et la es sdr ck l'avoir vu? 
ABABiLA. Moi qua parler à li, moi qiia voir ii. 

CLi^Ttr(, 4 (m i« pufiilM. Ah! ht* Toiià au fond. 
roRRaai, a»i rc|ifd« Il «MU. On a parld... Il est dans ce pa- 
vfllen. 

AtABTT.A, n netim dr*e«i r»rb«.h. AhI pastuur li, cher maître 
moi... halU'i pluidt nugre à vous... 

roRBACU Ça irVmpéchcra pa«... (trerust Akebiu.] Ote-toi de 
la .. AhI monsieur Chaion, vous vons pi'rineibs... Ouvri- 
rez-vous, mitraille et tnlurl... ouvrirea-vonsf (iMr«pp« s u 

p*ne.) 

cuvTOV.<ra> • «idei fnie. A nous deux maintfnantl.. (il ••n 
le a^ere etsete i« reirb «rgade.) Kilt que diable,' vcau-pcrv, 
avez-vous à Liue tout ce tapage? 
ruRBAcn. U* niaïqnisî 
AK4RILA, A p»n. le silis pris ! 

CLiVTOV, en faakAtirged., «nsU de M voix aiurclle, I GireâAe. Com- 
lYirfit me Irouves-to? 
ciRorLER, i|wi > ràperv. C'cst effriyant. 
ruRBAcn, itepefdi. Le raurquis! 

CLivTuB. en raab*er«»de bhl uuî, c'cst mrM-mému... fort sur- 
pris de vos eriv et d«< vos jnreme’rts. 
ronoACit- Ci vous êtes restd iri depuis mon départ? 

CLiinruB, de nAaie. Je o'en ai pas b>uuë. 

FUROvCH. Alui^ vous savvx ce que»l devenu a Gaspard 
CIiiiIom ? 

CU.'^TON, de mAae. QU«'l OSt CCt hiUlimc? 
ruRMACn. Mais... celui qui vous a clHuebé querelle. 

GIJRT'ak. de m*mt. A moi... ju u'ai vu peT.->utine... Vous plai- 
sant» Z, cher %ean-père. 

FuRB.^cii, k Akdiiia. Comment, drôle ! ne m'as-lu pas dit que 
lu avais vu ici Gi.'-pard Clinton T 
AXkBiu. Oui, moi qua voir li. avi.'c yeux là. (a ciiit»».) LI 
qua crid : Vous yun drdlc et yun faquin ! 


CLftrrO!*, de n^ne. A moi T 

AKABiLA. Oui, VOUS... ça vérité... Li vouloir couper oreillosà 

TOU». 

CUSTOX, de ■»«»«. A moi T 

AS.iBii.A. Li qua déf- iidii vons d'aimer mademoiselle Meta, 
el Vous qualier loul doux, pas mëchaul, cumineà présent... 
von» bii-n t^n. 

roBBACii. Esl-ce possible, monsieur de Foubourüiade ? 

ARtBU.A, eiirta»»! G<f(#.e. ■«meM «« cel«i-<i (heielie • t’(«e4er. 

I Mi Gu'i)(Il'c dumcoliqiie à ii... ikmaiidi'i si moi |»as dire à vous 
la «énté. 

FORBACn, à cirvBte. Ail! c'i'si toi, croquaul... Réponds-moi... 

Esl-il vrai que Imi matiiv eat venu ici ? 
cinoFLEg, enbArrtMSr Ooi, MouMcur, mais... 

CLINTON, de ■(■•, ■eii de m veix MliereKe. à CireflAe. TaiS-IOÏ I.» 

FORBAui. Vien? iri... b»l-il vrui qu'U ait traité M. de Fon- 
bouig.iile de faquin? 
emuFLSE- G'eet vmi, mais... 

CLINTOX, de ■#«« I A rolee. Misérable t 

rORRAcu. Q't il l'ait mv-nacé de lui couper les oreillea? 

GiROFiES. C'eslvrai, mais... 

CLINTU.V, t«i}0«(x de «leme. A Cir^iAe. DrAlo ! 

FORBAcii. Üamiialioii el miiraillo!.. Munsieur mou futur 
gendre, vous êtes un pallo<tuet. 

CLiNTüii, de ■«■« et de #• i«ia de Fvnbfurgede. Monsieur mon 
veau-|>cre, vout ii'ètes qu'un manant t 
FORBACII. Exécration et triple canon! vous m'avez appelé 
manaiti t Voici di-séitéirs, piuHr boreme, voici dts épéesi 
AKABILA, a<ec]4le. Çi va... ça va... 

ciuoFLEB. A c>inio«. Ëb I Muiisidur, TOUS oublicxque vous êtes 
Fonbouigade I 

CI.INTOV, de ■!■• . de m veli Batcrtlle. à GlrefAe. LaUsti-moi 

tran>|mlle. 

FonuACii. Monsieur le mai'quis de Fonbuurgade, en garde I 
Cl iNTo.v. de ■é«e. d« «t «eit («tufehe. Je u« AUI» pês )ë luaTquis 
de F«nl)ourgadd. 

FORiiACit, b«r« de M, Vous n'éWs pas Fonbonrgade! Hais qui 
èleA-viKia uonc? masucri} el damnation! 

CLINTON, KMijeer* ** Foab«Hr(edc. ■•il de ce *«ii fiMurelle. Je BUIS... 

je euiA. . bit bien! Mon»kiir,je suis Gaspard ClmUtn! 

Trms. Hein ? 

FORBACII, leiMiM t»«be( *«n ApAe. Akabilal Akabilol la peur / 
lui a troublé la rdisoii ; ii ml fou I 
AKABILA. Moiu'bé, my un bon corde. 

CI.INTO.V, di Bténe. Moi, fotl... (il état dur let p(*r rvpfv»dre 
I» Bpare ••i«relle. Ak>l>ilA e| Ferbick l'•feA■«nA.) Mu laî»S'.'rCX-V01i< , 
misi'ldbles |.< (Il «‘Aebefpe deenere U ■*!#«« de gsuebe.) 

FURRACii. Ariétons-le! arrrton»-le L. (tb c««ir«Bt rped*.) 

CiKuFLEi:. Ëri voilà des lalhimans! (cu«hm. f«uf>aiTi. h iMie 

eo cbvieheai I reiiree te» gsMi ^«1 Id ••( bit prendra i» fi|<ira de Fm- 
W<ar|»d-, reietrerae te tMdfre et en«n rere le poillus de disiie. Ak^kiie et 
F((batk l'Mirapenl »ar le perte et luitcnt »?ee tel ; enfin, CUniee eei p*r- 
«ene * nitrrr *e« et II« le ren-neni ter l< *wn* (eve tA vraie fisera.) 

FÜKBACn. ereit ««eir prie CliniM penr Fiwke*tr|Ade. Gdapaj'd 
Clinton ! (|l entre dene le p»*lMee.) 

Cl.iaTOM, e* ierenr ri plant ee< |XBt«. AU dioble IcS maUtllU 
gant» ! 

FonDACii, raaoruM. Msls OÙ donc est ce Fonbourgtde ? 

SCftNE XI. 

FORBACH, CU.NTON, FONDOURGAOK (CABESTAN), 

AKAKIL.A, GlitOFLËË. 

FO.VROl'RCAOE, paralMABl A la parte de la ■»iten de gaueke. Eh ! qUC 
dialiU ! ii-au-pèrt', vous erh-z comme un veau! 

Ak.iBti.A. Ëh I le voilà !.. c'a»! li ! (il lui MBte an enlteA.) 

Foitu.tcli. Tirns-li' bien ! 

FoNBocr.CADR. Mais, saiig-Dieut veau-père, qu'csi-ce que 
cela teiil iluc? 

AkABILA , U lenaiki au enllet. Li foU, MonsiCUT, moi qilK 
ainaré h. 

FORDtcii, A ciiniBn. Quaiit à VOUS, Moiisiaiir, Je n‘ai pas be- 
soin de VOUS dite que vota' pré»etict'... 

CLJ.VTO.V. Il soflll, Monsieur, (ll fait na «i|ne i crrofAe ^ui ta 
dfBt Ia pa«>ii«n.) El , qii:iii| à vun», mon>i«-iir de Funbonrg.id-', 
s'il vous plail dt‘ me suivi'»'. Je siii» à vos oidrvs. 
ruvRoiTiCAnE A l'iii'laiii. l'réki mot vos épées, vrau-père. 
roRu.tcn Poiiri]iioi fuuv? 

FoNUoLRCADE, n>Biraai Clioten. Pour mecOtipiT U gOrgC avcc 
cc goJ> liiix^an. 

FuRBACii- Sang et ramage t pni«]ue vous en êtes capable), 
c’est à un autiv que voti» aurez anuiro. 

FovRutiaCADB. Bl à qui donc? 

FOhBtcR. A moi, sang et mort! et à l'iiHlant. 
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uino»LfiK, I M* aiUrt. Lc capiUinu va le ma&sacrer pour les 
injuii*s que vous lui avet dites. 

CLi>'To:<. C'est c« que je ne souflriiai pas. 
lORBACii. (tarde I 

ru.vautRCADC, r««iaui. Maîs, du diable si j'entends un mot h 
vos faiibules 1 

i^ORBACii. Comment j misérable I après m'avoir appelé ma* 
nanl I 

KONBOURCADE. Uol ! 

Aa\mi.A, lai prHMuai é|^. Ouî, VOUS. Qkonché Bourgade. 
CLi.vTOv. Eh ! non. Ce n'est pas lui. 
sonsACii. Comment! après m'avoir dit que vous n'étira pas 
le vrai marquis de FonbeurgadeY 
roMtocRGAoe. Moi ? 

AEABU-A, a* Oui, TOUS, mouché Keaaco... 

CLi.vTo». Ëtil non, cc n'e>t pas lui. 
puBRACti. Apiv^ avoir eu t'iusolciicc de me dire que je criais 
rorntm' un veau ! 
roxcovRCAiie. Moi? 

AEABiLA, 4* mimt. Oiii, VOUS, mouché Makakc. 

CLiBToa. Eh! non, ce n'est pas lui. 

FOBBACII.Sr rrM»nia«( «*n bUnUa. Qui est*Ce donc? 

CLtMON Ehl mou Dieu, Monsieur, c'eal moi. 

FORDACn. Vou»? 

cuATu.v. Oui. moi. ■ 

roiiaACii. Vous qui ra’avea dit que vous n'étiea pas Le roar> 
^utïde Fonbourgadr? 

CLiBTO.v. Om. moil 

roRBACii. Qui m aves appelé manant ? 

cuNTox. Ooi. moM 

ruRBACR. M lis je ne vous ai pas vu? 

euxTux. C'est égal. 

luRBACU, » F»i>b«ariié«. Et VOUS prétendes que ce n'est pas 
VOUS qui là, tout à l'heure... 
roRBüiBCADK. Ce n'est )>a6 moi. 

FOUBACM. Mais je Vous ai vu. 
rO.MKK.'RCAÜK. C'rsl i^al. 

ruRBACU, s*r>(iri«t. Carnage! incendict ma^sicrel exl-ce que 
voU' riovea qu'on >« mtxjiir comme ça d'un homme qui a tra- 
versé le Mugol et la Grauae-TaitaHe, le sabre au poing? 

AkAUiLA. Vous qiia tuer eux chex maître moi... moi qué de- 
mamit-r vous giàce. . 

FORBACii. Oii I ce n'est pas comme ça qu'on punit de pareils 
utiHhables. Va me chercher des cravaches. 

AkABiLA. Oui... oui... moi qua comprvndrc ça que vous 
voulex. (n Mri •» to«r*ai.} 

CLiKTux, I Forbith. Qii'est-co à dire ? 

ro.vDuvncADB. I Ferbieb. Veau-pèrc vous êtes un bélître. 

FORBACU, «• f«rc«r. Eiécratioti ! Akabilâ 1 

AKaBILa, aitfvrual it« cra^acliM. Mi... mot I.. 

FORBACII, 4« aVM«. Gard>'s>en iioc. 

AKARiLA, «f«« Ah ! .Munché... ce»t yun grand regalade 
pour moi... moi toujour» battu... moi qua flanquer yuiie pile 
a Kc.'ako là. 

foruacr, a ciiaiM, M !• Abl TOUS m'avex appelé 

manant 1 

CLiMüN. Ehl Monsieur, je suis prêt à vous en rendre 
raison. 

FURBACU. Eh I je ne veux pas de vos raisons. 

CLIMOXj il f«uiM tatre lai al Farbiab Ginifl.a, raç*{( laa 
4a craiMba, fl il «‘»cbtt>|.a an aanaçast Farbatb. MolinieUr... IfOH- 

aicnrt 

FORBACII. frappant Mir GiralAa ^a*îl r«n«anirt nrajMr* 4arnM l«l an 
pMraul<a«i CUnina. Ah 1 laciu;... Uil t didic. (il tan.) 

CLINTON, » Mriani. al 4a iniB. Muosieur, VOUS mc paycrcs cette 
iiijuie de voire sang. 

AliABILA, s F*nbour|a4a, ^«i ttnl «a tauvrr. at an lai barrant la pat- 

ti|a. Vous bu-n en eolere... cher petit blanc là?., (n i«i sonM 

un e»«p 4a crattafat J 

FO.vBuiRCAOii. Tu me le payeras, exécrable moricaiid. 
AKABiLA. Luinim'iit lrouvv»-tu que les laiistnaus pruQlent à 
toi et ù Um (iroU^? 

FO.vBouRCAOB, an ra>nai. Qtie Uifu te sBUve, malhcuieux I 
AXABiLA. Que le diable t'emporte... inAmcl 


ACTE QUATRIÈME. 

PKKMlKm TAMEAV. — U» EMlsve. 

L'ialértcur de ta Bonne, tvec sortie k «Iroite et à a.i»cb6. — Oei 
joaeurs furmeul des grou|»e«, d'uutres se rromèueot. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CABESTAN, jooecbs, p«ia CAVALIER. 

FRFUini jorrcR. Qu'est*ce qui a du cinq? 

CABFSTAN. MOi ! 

pRCMiKR ioteua Combien? 

cabi.vtan. G‘ut ilix-iu'ur. trente. 

DF-i'AieuK JOUI in. T 1 PS fou, le cinq est à cent vingt. 

CABcxTAti. Je croîs à la conversion. 

CAVALifcR, aatrant. Ct**! la seulc à Uquclle tu crois, sans 
doute ? 

CABF.STAN. Eh! c'cst iDon ami CnvaliiT, se montrant à ciel 
omert... blanc tomme son Ame... Bonjour... bonjonr. 

Catalifr, bat s Ctbatian. Hi'las! Dion pauvre CaUstan, je suis 
fArité de notre nmomlre d'tii<*r, d'auUut mieux que je crains 
d avoir un peu déteint »ur toi... Il me semble que tu as là 
deux ou trois petits noirs... 

CAaasTAN Tu me le payi-ras. 

CAVAUFR. La cravactie n'ent pas perdue... Et que viens-tu 
foiiv ici? 

CABF.STAN. La même chose que loi... attendre Gaspard. 

CAVAUEB. IToù >ais*lu qu'il va vemr? 

CABESTAN. D'uii niol écht|q)é à sa colère. 

CAVALita. Et tu dois à ceux-là? 

CABESTAN. Je crois toujours aux mauvais premiers mouve- 
ments Il vi-ut devenir riciie. 

CAVALIER. Mais je ne vois pas de mal au désir qu'il a de 
s’eiinciiir. 

CABESTAN ici, à la Bourse?., mais c'est mon domaine, Ca- 
valier. Fausses nouvelles, brui(< fâcheux, révolutions inten- 
té(‘s, dividendes nH-uU urs, atUoiis sur des honilk’S imagi- 
naires, créances périmées, brevets d'uivenllou qui déeo^'nt du 
nom de bougie ce que nous appelions autreidis cbandtlle. . 
emprunts étrangers dont oo pave les iiiléiéu sur le capital, jus- 
qu'à ce qu'on ne paye plus ni capital ni intéiéls... mais tout 
cela m'appartient. 

CATALiaa. Tu CS trop modeste, Cabestan, et le changeur qui 
boumr de plomb les liiigol» d'or qu'il livi-e au comiucrcc, et 
le cutnmissioimaire qui vend au comptant, à vingt pour cent 
de pdle , les mardiaiidises qu'il a aciv tée» à crédit, en i éali- 
sant quatre-vingts 0010 * cent de béuctlce, car il palpe l’argent 
et ne paye pa> scs eflets. 

CABESTAN. C‘i*st asMX distingué, je m'en vante. 

CAVALiaa. Et le lUou qui coupe les bourses, le voleur qui 
fuKe les causes, le f4ux*monnB)eur qui trompe le pauvre, le 
faussaire qui niiue le riche... l'escroc qui (Kpuuille tout le 
roomli*... 

CABESTAN, l'as sl baut, Cavalier... ils sont tous de ma fa- 
mille, je le sais... mais jc »uis un peu aiistocrate... je n’aune 
lia» le vol qui mène vu cour d'au-sues. 

CAVALiBii. Oui , panu> que lu saU que, tnut égard qu'il est, 
Gaspvird esl incapaule de descendre jiisquivlà. 

cabkïTan. Oh i oh! on ne sait pas où peuvent mener de 
mauvais loinmcncemeiils... Hais, pour ie moment, ce n'est 

r as mon afTaire... Meta n'ajmirait pas un fripon... et c'est 
ammir de Meta pour Gaspard, et leur perte à tous deux qu i! 
me fauL.. 

CAVALIER Eh bien! je le permets de l'enrichir. 

CABAsTAN. Bah ! ne sais-tu pas que la ricticsse inspire les 
nuuvai»es pensées? 

CAVAiibR. Oui, mais jc sais aussi que la pauvreté est une 
mauvaise eonseillere. 

CABFSTAN. .Mais bi je l'eniichis par une méchante action... 
CAVALIER. Mai» bi je la rends bùnne? 

CAKESiAN. C'est ce que noua allons voir... Le voici I 
CAVALIER. C est moi qui lui ai conseillé de venir ; et, pour 
te roontivr jusqu'à quel point je te méprise, Je te l’abandonne, 
(n 

SCÈNE n. 

CABEST.\N, CLINTON. 

CABESTAN, A uunè««. Hum ! je vaU me défier de tout le 
monde... Attention. 

CLINTON. Eh ! c'est toi, Cabestan... Esl-ce que tu es devenu 
agent de diargc ? 
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CADRSTAM. Pu cncorc. 

CUXTOX. OnirtiiT? 

CAn».$TA» Pliiit lard. 

CMAtoN. Que fais-Uj donc id? 

CA6bsrari. ie sui$ marron ... je fais la cotiUsse. . . et je carotte 
sur k-i primes et les repmts. 

Ci.iKTüK. Encore cet argul Incomprdbensible... Cabestan, je 
veux faire fonime. 

caai.arAa. Moi aussi! 

CLiKTuR. Je le comprends... Mats écoute... j‘ai pour cela des 
moyt’iui que U: ne peux avoir. 

CAnasTAN. Il est ceitaiti que tu as une capacité, un génie... 

Ci-iSTo.v. Trêve de eoinpliinciits... Je pos.'^c, le dis-je, des 
moyens qui dépas»i‘nt toute croyance. 

CAèr-KTA.**. » Si je ne viens pas à son aide, il va sVm* 
brouiller, même avec moi. Je ne te d» mande pa^ lis se- 
crets de tes moyens, du-moi seuUmenl ce que lu piétends 
faire? 

cuNToa. Eh! mon Dienl je n'en sais rien... Jamais je n'ai 
pu compretidn' un mot de vos allaircs de prime, de reports, 
dont un... de fin courant... de Uau^sr, de Liisse. 

CAOKSTAM. Alur.',écoute-u>oi]... (Ui (••AirMit ■« ,»BMr «Mn 
k Tiens, vuts-tu ce homm.’ à l'air si lourd et si 

cmpàk?.. Eh bien! cVst le roi des uigr< fins... Ou je le con- 
nais mal, ou U a dans sa poclie quidque nouvi-ile linporlanti*, 
fausse ou vraie, avec laquilk il peut cbanger le cours de La 
Bourse. 

cliuton, * ^rt. Celte nouvelle, je la .saurai... ou ce lorgnon 
me tromperait, (iiiai.) Je compri'nds cela... Mais cormuent 
pourrai>j>' me servir de cette nouvelle? 

CAtESTAN. Tiens, regarde encore... (LsI n* •■!?« jM*«r 

a* «AM ér*ii.) Voi»-tu là-bas o; msibeiireux vieillard qui 
porte sur son visage les traces de la misère nui l'accable?.. Eh 
bioot il a dans sa poche pour trois cent mille francs de rentes 
de la république do Niagara, qu'il a payés, il y a trente ans, 
toute »a fortune. 

OLrvToa. El 11 est pauvre? 

CABESTAM. La république a fait banqueroute, U y a vingt 
ans, les républiques y sont sujetti-s , et ces trois cent mille 
francs ne valent pas trois cents sons. 

CLiirron. Quelle aiïdire penl-on donc (enter avec un pareil 
homme ? 

CABESTAN. Le voîcl... Je suppose que Tatgrrfln sache avent 
ce misérable que la république du Niagara veut ou peut 
payer... l'uigrenn acliètota ses renies au pauvre diable, ^ur 
un morceau de pain, et led revendra une heure après à leur 
valeur réelle. 

CLiKTON. Mais c'est simple comme bonjour I 

ciBESTAN. A condition qu’on sera dans le secret de rai- 
gTefln. 

CLINTON. C'est mon afTjirc. 

CAnesTA.i. Va donc le trouver... Dépèche-toi, le voilà qui 
s'éloigne... 

CUMTon, A pm. A moi, mon lorgnon, (ii ««n i'*i«rtaB, m 

mai* Em.) 

SCÈNE 111. 

Us MÊMES, cavai.ier, petrus. 

CATAUEB, i Petm. C'e»t ICI, nion brave bi»mme; mais j'ai 
bien penrque vous ne Irouvies pas grand'cho»e d« vos trois 
millions de papier. 

*i‘EtR 0 s, k ptn, Imbécile que je suist au lieu de prendre du 
lion argent... 

CAVALIER. Allez... voyez. 

CABEST.\N, k pirt. Eh! cWt Cavalier... avec un dréie que je 
coiiuau... un voleur de hiiite volée... Ali ça! e»t<<'e que notre 
hom èle homme voudrait marcticr sur mes brisée»? Ce sciait 
ütvic. 

CATALiu , k s»rt. Je n'oî plus besoin de m'en mêler... Ca- 
bestan fera le rote. 

CLi.vTUN, AU! Cabestan, quelle nouvelle! 

CABESTAN. Qii'a—tu douc? 

CLINTON. En vérité, on dirait que lu vois à travers les po- 
ches... fA r»n.j Conunc moi, aiee mon lorgnon. 

CABMTAN. C'cstdcla pir»picactlé. 

CLiNTü.v. Ce que tu vupiMrai' cht arrivé. 

CABESTAN. Cuniment! la réi ubUque de Niagara paye?... Tu 
veux diiv quelle promet do paver. 

CLi.NTOM. Mieux que cela... cite vient de céder tout son ter- 
riloire à l'Aiiglt terre, à la condition que rAngleWrre payera 
SOS dettes. 

C.VB 1 .STAN. L'Angleterre en est bien capable... Mai^ &lor.«, 
comment n'as-tu pas coum après le roalbeiirenx que je l’ai 
montré? 


CLI.NTON- Le voilà là-bas. 

CAfiLSTAN. Trop tard... notre aigrefin le lient déjà, et i! suf- 
fit qu'il ail mis lu main sur lui pour qu'il soit déjà plumé jus- 
qu'au sang ..Attend*, je vais tâcher de U rallripcr. 

CLiNTO.N- üli I je iromcrai... je verrai. 

PaTBUS, qai l‘••v aJrti»* S pluvlriin uroa^i. Rien ' pBS Un SOU à 
tirer de tous mi s chiflons... Ah! inisèit... 

CATALitn. Adrcss4-toiàccj('une homme. 
rF.TBVs, ■iiiMik cHfiwa. Des .Niagara... 

CLINTON. Vous en avez? 
rLTnts. Pour trois millions... 

CLINTO.N. Trois millions... et vous en demandez?.. 

PLTRL's Ah ! Mun»ii'iii-, ie sais bien que ça ne vaut pas 
gruud'iiiose... JVn dnnamV trois mille francs. 

CLINTON, k e»tu Trois nulle francs! et j'ai à peine quelques 
louis... El Cahi ïtaii qui n'est pa» là. 

Catalifr. Qu'as-tu donc. Clinton? 
reiRi'S, B»«.k c»«»u«r. Clmtoii! Oh! non... non... ce serait le 
voler, lui... et je ne veux pas. 

CAVALiEB, ii*«, k Rc-te. OP rcmords te vau tra mieux 
qu'-uie fi»|M)nnme, (h»»i.) M u* qu'as-tu donc, Garpard? 

CLINTO.N. Que llmporle'.. Tu es mon ami, àce que tu dis., 
mais jamais cria n'a été jusqu'à me piéterde rari^iiL 
CAVALiKB. Pour de* folies indign-s... jamais! pour une 
bonne affaire... toujours' Que le faut-il? 

CLINTON. Trois mille francs. 

CAVALifcB. En voilà >ix mille... Lais.«e-troi traiter avec c<d 
homme... (a e«tru«.) Eh bien! mon brave, ça vous va-t-il? 
PETROS, a«(kn«nt !• p»mr««iii«. Dépêchons... Tenet, voyez!.. 
CAVALiKn. C'est bon... Voilà ton argent... et souvien— toi que 
la pnunièic bonne pensée que tu as eue t'a plus valu que 
tous les crimes. 

Pi ram, *• Merci de la morale, et surtout de l'ar- 

gent... 

CAVALIER, dMMi U f»ruitgiii«k ciUua.Ticns, Clinton, voilà ta 
fortqiie. 

PETRIS, k ^n. Ohl voilà Forbach... Observons. (ii •• ««*« 

dmi^K ■* grM^.) 

CLINTON, U p«rt«iMiik. C’esl singulier... je connais ce 

porlefcmlle. 

CATALIER. k part. Je le CfOiS. 

CLi.NTON,i'o*.f»e.. Eli efTi't, c'cst bien lui, et renfermant des 
valeurs immenses. 

ciRESTAN, Baremont avait tout acheté... et déjà la 

nouvelle est connue. Ldpératiou e»l manquée. 

CATALiER. Elle est faite, rvgarde. 

CLINTON, k ioi-»ka». Trois luillions!.. trois millions!.. 
CABENTAN, k c»««]i«r. Trois millions., à qui les as-tu volés? 
(p»iia«ni I» Ba d« MSar. Torbigh e«i (alrk. »t «• d'it» |fv«p« k m 
• air«, ifturr»|iaai »tM isquiéiodc.} 

SCÈNE IV. 

Les mames, FORB.àCH. 

rORBACa. Qui parle de voler?... C'est moi... moi qu'on a 
volé... Eli! justement, munsieua Clinton, cc portefeuille m'ap- 
[vartient. 

euxTON. Ah! c'est vons, monsieur Forbach. 

CABESTAN, k Csvaii*r. Ah! vcrtueiix espTit, tu fait acheter à 
ton protégé des renks volé»**! 

CAVU IEB, k c>b»u»n. Tu va» voIt. 

CLINTON, k r«rt)««k. Vousqui av« z eu, hier, l’insolence de me 
chasM-r de chez vous ., vous m'en rendrez raiton ! 

roBnveu. A vous? Mais, Mon-icur, avant d'engager une 
queielle d honneur, méiitiz qu'on vous ré{)onde, et reodez- 
moi ce |>orU‘fi-uillc, qui m'a été volé hier... chez moi... où 
vous vons êtes introduit, Mûll^t^u^... 

CLi.NToN. Infamiel Et vuu> o»t z dire?.. 

PDRBACU. Si bien, que si vous me restitua pas ce porte- 
feuille, |f vais aller chercher la iiohce. 

CABESTAN, k Ou! CavaliiT... ofi n'i'kt pas pluk bétc. 

CAVALIER, k c»k««UA. Tu nVs pas fort, Cab slan. 

FORNACii, k cii-iM. Voyous, Monsieur, voulez-vous me re- 
roetire c«-s valeurs?., miioii je vais... 

CATALiLR, aiUn* k F*ri»Mb. UQ mumcnl, monsicur Forbach, 
un moiiK'iit .. Ne faites pa-, dans un premier nioiivemeiil de 
culerc.mii' action dont «ous voue repentiriez peut-être. 
rnRBA'H le ru* men^pens jamais. 
cakf.ntan. • p«H. En voiU un qui m'est fidèle. 

GATAuea. Qui EzitfTemz, vims n'av»s pas bien n*gardé ce 
poUefeniile... Voy.z, tes armes de Clinton sont grevéa à l’in- 
lérictir, M>u»ce stcreL.. 
cuNTON. Que j'ai reconnu. 
forbach. k ftrt. Oh! maladroit! 
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CAVALi&ii. Ce porUfeuillti, »ans vtkur il 7 a quînie ans, 
existait dans le cliâleau de Clinton... on le croyait brûlé, pas 
du tout... quelque adroit voleur s'en était emparé... Ce n'est 
pas vous, n'esl-cc pas? 

FORDACU. Moi!., quelle Indignité! 

CAVALIER. Alors, c'e^t qu'il a été volé par ce misérable Pc- 
trii»... 

KORBACii. L'infïmcl.. il en est bien capable. 

FETROS, 4 f«n. glU'UX! 

CAVALIER. Qui vient de le remettre à son légitime proprié- 
taire. 

ronnACii. Pour rien ? 

CAVALIER. Non, je lui ai donné deux millaectis. 

PURDACH. Sachant que celait un portefeuille volé? 

CAVALIER. Par qui? 

FORBACU. Par qui... eh bleu) p»r Pelros, comme vous avei 
dit. 

CAVALIER. A qui? 

FURBACII. A qui. ..à qui... 

CAT«LiER. A Gaspard, c'est clair... Le portcfctiille lui a été 
volé, le portefeuille lui est ivndu... Ia CtSttun.) QuVn dis-tu? 

CU^TO.v, » Forbacb. Maintenant que ValTatre de cc iHirU'fuuille 
est Vidée entre nous, monsieur Kurbacii, il en ri’sle une... 

FUROACH. Bhbieii! suit, vous savix où je demeure... vous 
Tui|.. y êtes assex souvent présenté pour cela... Quand vous 
votidirs. 

ct.i.vToR. l'y compte. (Fork*ih «t m tArw*»!.) 

FF.TRVS, bai. 4 P*rbft<h. Je H 6 veUX pRS. 

FORBACU. Ob', misérablel.. saU-lu ce que tu m'as volé? 

PKTROS. Ce que tu avais volé toi-méme. 

FORBACU Ecoute et reganle. 

PREMIER JOUECR. Eh Bictb! Mcssicurs, la grande nouvelle 
vient d être coitflnnée... les Niagara sont garauUs. 

CAVALiF.R. Fais tes afîaires. Clinton, (il m u.% u« ir«uf«.) 

CABEüiTAV, 4 ^rt. Je vaU tftcbê de gra|)[>iller un peu. 

DEUXIEME JOUi-tiR. J'en prend» à bOixanle. 

pasMiER iuolur. Siixante cl un. 

OEUXiEME JOUEUR. Dcux! 

TROIlUEMi: JULEUB. TfO s! 

QUatuikme joueur. Quatre! 

FOHB.icu,A r«iru«. Eult nd 5 .tu, misérable?... C'est deux mil- 
Ikuts que tu me faU perdre! 

pernu». A Un? tant mieux... Ça me console de les avoir 
perdus. 

CARCBTAR, 4 fvt. Vull;^ ccnl miUi’ francs qm; je gagne. 

FORBACU, 4 P*iru(. Mais cc misérable Gaspard... il a osé me 
provMiu- r... je lui apprendrai... 

FF.Tiii'S. Je ne veux pas. 

FunuACU. Ah! CO sera donc toi par qui je comiireucerail 

PLTUUB. Ça sera difllcile... Si tu me suis, je te dénonce; un 
geste, t-l JC iMirle; un mut, et je dis tout. 

FORiiACti. Je te retrouverai. 

PETucs. Où ça?., cbes moi?.. J'en ai pas. (it »*n p«r u «am 

iroii.} 

FORBACU. Il faut que j'en finisse avec ce Pelrus, et surtout 
avec ce (lliUton. (ll Mn par u «6 iub««*e**) 

CABESTA.V, I Ca.aUar. DismiOl le<)UCi dcS dcUX CSl Ic plUS llOU- 

nèlc? 

CAVALIER. CcsI-à-dire lequel est le plus voleur? 

CABESTAN. Ça veut dire la même chu»e. 

PtlEMIEU JOUELR. SoiXdülC-diX ■ 

CABESTAN. CW inouï... ça monte toujours. 

CAVALIER. Ei) bluu! Cab.'slan, lu vois, le voilà riche. 

CAaesTA.v. Çi me va. 

CAVALIER. Que peuses-tu donc qu'il va faire de sa fortune? 

CABESTAN. XktiE... demaiide-lC'tui. 

CLUToN, 4 lai-siB#. nicho!.. ridie!.. plus riche que je ne 
pouvais re>péivr... voilà la vraie puissance. Ah! Meta... Meta... 
VOUS alhf entin me payer volro akamkiu ! 

CABESTAN, a CaitMrr. iu VOIS... 

CAVALiu. Oui. l'ivresse de l'or est dangereuse. 

CASEBTA.V. Plus que lu UC ciaii. 

CLiNTO.v, 4 !<• giMpa 4t j«Bcar*. Mc^sieurs, je VOUS invite tous à 
un »ple.:Uide fe«liii... D^matu, veuezlous cUes moi, et je vous 
promets une aventure dont je veux que ic scandale amuse Pa- 
ris cl t'épouvanli*. 

CsaESTA.t. Que préh>nd.«4u doue? 

CLINTON. IK-tuain l’aurai enlevé Meta... Demain je la mellral 
en face de tous oi^ hommes que je sims d'apt»ckr chez moi... 
demaiti, en U livrant à leurs viwcs, je me vciuerai de tout ce 
que je soullredeputs un an A demain, Me.-sieurs... à deiuain. 

(Iliort. ~ Ou t.>Uoa la clo.-ka, al Uua Ua Ja^aura 4i*par*îHtA<.} 

CABEATAN, 4 Cariliar. A lon tuur, qUCO dls-tU? 

CAVALIER. Ah! lul'asbicn travaillé. 

CAitFÂTAR. kl (u ai été aüsez niais pour l’cnnchir... lu as 


remplacé les lalUinans inutnc.v que je lui avais donnés par 
une puissance qui domine toutes les autres... Mais tu ne sait 
donc pas que l'or est le grand moteur de ce monde?., que po- 
litique, gui'ire, amour... il commande tout, mène tout... fait 
niarclter à hii seul les raille rouages de la société? 

CAVALIER. Oh ! uht oh! que de grosses phrtM's pour dire ai 
peu declioses'.. El, pour te répondre dans ton style, ne sais- 
tu pas, grand orateur, que le moindre grain de table, jeté 
dans les rouages du la plus puissante machine, l'emp^bc de 
manhiT? 

CABESTAN. Quand elle ne l'écrase pas. 

CAVALIER. Cliaufle donc la machine, Cabestan... marthooi 
à toute vapeur... déploie tout ton génie... Je me ferai grain de 

sable, (lli (orickt, rt !• ae«ir «Eu|« 4 tM.) 


»r.R'XIBaiB VABREAC. — Lc« |B*v«t«v«. - l« mImb 
A Men èt«AC«. 

Le (huître re|ir6Mirte aoe mtisoa qui avance josga’an barri de U 
Bcinr. — Le rrs-<le-«baanéa est «iiviaé de naatère à UlHi>r vojr 
au ceDlru 1a voRte da la porte nebére, qui le trouva ta reed sar 
la r«e. — A aaiiehe «lu i^riatror, U lo^a <1a porUar. — Adroite, 
la vasUbolo d'ao graoü escalier. >— Au premer, oa voit uo talon 
avec troii crobéea, as fond, qtii oovraiil sor laa Cbanipa-EtysFas, 
et une ]>orte à droite et à gaurbo; oae table au milieti. — Deux 
de ces croiaaes soatfaratea da barraaux da ter; la Iroiotènia, eatte 
du niliea, est libre et ouverte, et latiaa voir uoe CebaUe ai un 
ècbaraudage sur lequel est ua naçon qui iravaïUe. 

SCËNE PREMIÈRE. 

CAVALIER, FREHIQUOl. 

CAVALIER. Soyei sûr de votre aflaire, mon brave boome, 
vous me connaisses?.. Je comprends... la mère Fremiquoiest 
en train de balayer les escaliers, et ne peut pas veiller au cor- 
don... Je tous disque je suis là... Ailes purU-r ccUo lettre... 
vingt francs pour vou!>, ai vous me rap^rlL-x la réponse. A 
M. de Fmibourgade, vouaentciidea bien? c'est au Bos-Heudon. 
Vous cltiTclu rcs, jusqu'à ce quu vous ayes trouvé. 

FAEMiQUoi. J'y vas, Monsicnir, t y vas .. mais... 

CAVALIER. Je ne lôiuge pas d'ici, jusqu'à ce que la mère 
Fremiquoi soit descendue. Je sais que M. Forbach ne pUi- 
santti pas. (Fr«»iqMi Mn.) 

SCÈNE II. 

CAVALIER, .ri. CADESTAN .1 LA MERE FREMIQUOI. 

CATALin, M.L Et miinlenant. j‘em|.échtTai bien Guperd 
d'arriver Jusqu’à Meta... S'il la soumettait jamais à la puis- 
sance de acs ueux plus funestes et plus impérieux tali^nuns, il 
lui jetterait dans le cœur une pa'»iun folle et irTésislibie...EJle 
serait perdue, et Clinton avec elle. 

LA HEBB FREMiOUOI, StM l'nMlirr. C'iRl bOD. 

CAVALIER. A ptri. Eh ! c'e>t la mère Fremiquoi... Amoa poste. 

(|1 M mW* •• f»«a a« !• I*!* 4« ÿ«rti«r.) 

CABK&TAN. rMMa»»Mii« BSrt Frtn^vM. Je paye d’avance, mère 
Fremiquoi; vous savez quel plaisir tefiTais à M. Foibouh, si je 
pouvais lui relrtiuver ce scéléiat d'Aliabila... Je i'ai vu il n y 
a pas deux lieuivs dans un catiorct de Beilevue.., vous l'y 
trouveroi... iRmenex-lc... Je sais bien que le père FremiquM 
est un peu sourd... Soyes tranquille; je vous dis que je ne 
sors pas de là... Je voua excuserai, (l* »*n Fnaiqasi Un i« mf- 

4m, m «lu !•/«.) 

cavalier, mu* U 4* FreaUqMi, Jaa* Il Uf«. 

Vous o'iurctpas grAO'l'clioM à faire; 

Vous ma ferex mon bcAO III blanc, 

Belle rose, 

Vous me ferei moo beau lit blaoe, 

Belle rose au rouer blauc. 

CABBSTAR. Eh! voilà ce vieux c*ibèrc de Fremiquoi qui s’é> 
veille; dépêchons, il m’aurait bienbU mis à la (lorte. tu rMur* 
4*n» I* t*iüb«l*.) 

SCÈNK III. 

FORBACH, •• praaUr Mt|«, LE MAÇON, lar ri«h*ra«as|«. 

rtMiBACH, «iiinai par U p*rt« 4« pocBr. Eiicoiv une lettre decel 
inaolent Clinton. Oh! si J'avats encore Akabila... si même 
je pouvais rt-lrouver ce Funbourgadi-... il m’avait l'air brave 
quoique Gascon... il lu’cût débarrassé de Gaspard sans que 
Pelnis pûl sc fâcher... C'est que ce Cltnloo est capable da tout... 
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J'al betu loi défendre loa porte, U est boonoo à monter par 
la fi'nêlrr... Hé! tous autres..# (o* «»it lau d« ••(•«.) 

dépikbrt un peu, et que ces grilles soient scellées pour ao- 
joiiid'bni même. 

Lt MAÇon. Ça serait fait... 

POSBACH. Vo^om^, n'Iisons iin peu cette lettre, (ii Ht.) « Mon« 
c sieur, si vous ne vous décidi*c pas à me rendre raiimn de la 
« erossiète iniiire que vuus m'aves fsite, j'irai... « Ça ^ est, 

< rirai cluTcncr moi*méme votre réponse, et, si vous ne m'en 
• faites pas une convouaMe, ne vous étonnes pas de U vcn> 
a g«‘ance que je saurai bien tirer de voua... > Et ne pouvoir 
m’en débarrasser! Mais est-il K'i^oin de faire toujours ms af^ 
telrrs wi*mémeT Parmi tous mes anciens compagnons, n'en 
ost-il pu beaucoup qui, pour quelques loui«... J'ai lu, dans la 
GateUt (/es TVibwiour, que Henart, adui que nous appelions 
Java-le-Tigre, venait de s'échapper du bagne... Sijei>ouvais 
leirtrouver.i'en aurais bientôt fini avec vous, M. Gaspard 
Clinton... 11 lait i peine jour, c'est l'heure oii je puis trouver 
encore lava, s'il est k Paris, hitons-nous... Et, une fois débar- 
ras,-^ de Gaspard, i‘oserai pariiT.et Meta, sans amis, sans fa- 
mille, sans conseil, obéira, je l'espère, ou je saurai bien la 
forcer à obéir, (n mh u pm* a« ir*<w, «Miait à i*a»Mii«r.) 

SCÈNE IV. 

VERDUhEITE, META, a«ira»l par la parta Sa |aatSa. 

■ira. Eh bien! est-il parti? 

▼ttDOBBTTC. Oui. Mademoiselle, il est parti... Mais, enten- 
dex^rousT le vailk qui nous enfenoe à double tour... (Criaat.} 
Mais dites don^ Monsieur!.. 

mra. Tais-Wi, malheureuse, lti»-loi ! Si tu savais quelles 
horribles menaa'S mon père vient de prononcer... 

TEmcORBTTB. Contre vous? 

MITA. Non, contre lui, contre Clinton... Ou I n'est-ce pas as- 
aetde l'avoir poussé au mal par mes refus... faut-il que son 
amour pour mol mette sa via en danger?.. Il faut qu’il parte, 
qu'il ne lente plus de me voir... Je vsm lui écrire, tu lui por^ 
teras ma lettre. 

TBEoiMTTc. O De serait pas pour voua, que je le ferais rien 
que pour pouvoir me moquer ne votre setiérat de père! Mais 
par cm sortir? nous sommes enfermées. 

lUrrA. AhI c’est aflreuz, Verdurette... mais si tu n’arrives 
pasjiisqu à lui, Gaspard csl perdu I 
VMiBvnitTTB. Et malgré ses folies passées, vous l'aimes en- 
core?.. Eh bleot écrivi-s-lui, je me charge de lui porter votre 
lettre. 

META. Mais comment? 

Ttaocasm. Eh! Mademoiselle, il n*y a pas besoin d'étre 
mariée pour porter les culottes... Vous allct voir... Ecrives..* 

(EU«Mfi.l 

SCÈNE V. 

rORBACB, « FREMIQUOI rCAVAlIBR), MADAME 

FREHJCIUOI (USESTAN). 

roaiACR, *pp«iaai. Ué! père Fremiquoi! mère Fremiquoll 
mille uhrest 

rEuugcoi, Ou’esl*ce qu'il y a, monsieur Forbach?.. 

MAOANK rBKiiiouoi. VoiU, nion bon monsieur Forbach... 
Qu’oi donnes- vuuv? que voulcs-vous?.. que faut-il hii'e?.. oü 
faut-il alhr?.. * 

poauACiJ. 11 faut vous taire. 
niEUiQVoi, A «A haai. 11 faut TOUS tairo! 

■ADAMS raamqi'oi. Cuiumeiice d'abotd, toi, bë I 
foebacm. Voulex-vous vous taire?., tonnerre et enfer! 
FBBjiiQuoi, a m CiaM. Voules-vous VOUS Ulre?.. tonnerre et 
eufer* 

madame fuemiqooi. A qui parlca-tu donc, monsieur Fremi- 
quoi? 

FOSBACU, A A vous! à vous! A vous! 

rasMiQCOi, A i> r«a«a. A vousl à vous! à vous! | 

roBBACU. Et à loi au>si, je le du de te taire, vieux sour- 
daud!.. I 

rauiQcoi, A •• hwM Et à loi aussi, je te dis de te taire, : 
vieux... (S’trNuai t« t««ara«ai rMBt«b.) Cest à moi que Monsieur < 
parle, k ce qu'il paiaii? i 

FORSAUi. A tous les deux, (m SmI %• aMvtmfM fwir fwlw.) 
Tai>ex-vous! et écoutes-moi. 

raeuiQi'oi lt madame iremiodoi, «aM^u. Oui, Monsieur... i 
FOBDACU. Mais tairez-vous dxiic!.. 
nuMiQuoi A.T MADAME F'ACMiQool, •««•kl*. Oui, Monsieur. 
roREACu. Enfer et fuivur! vuu» taires-vou»? 

FaEMigtKii. Oui, Monsieur. 

MAMAMB nuMiQiioi. Oui, Muoskur. 


roEBAca. Silence! 

FREM 1 QOOI. Monsieur... 

PORBACii. Ne répondes pm. 

MADAME FRRM 1 QCOI. Monsieur... 

rORBACH. Silcncii : je vous défimds de me répondre... Ecou- 
tes... Vous ne laisseres enlivr ^Tsonne dans la mai>on ; vous 
m'entendes? fsn««««.) M'entendes-rous? Ab çà vou- 

les-Tous me répondre? (s«i*M».) 

MADAME FREMiqcoi. Monsieur nous l'a défendu. 

FREjfiQDoi, A H !«■••. M !• Veux-tu te Ulre? 

FOiBACU. Animaux! brutes!., répondes-moî quand je vous 
le dis. et ne répondes pas quand je ne vous le dis pas. Vous 
me comprriifs, n'est-ce pas? 

TOUS DP.rx. Oui, Monsieur. 

FORBACH. A la bonne heure! Vous ne Uiaseres entrer per- 
sonne. surtout M. Ga-pard Clinton. 

FREMIQUOI. C'est entendu. M. de Fonbourgade. 

poRB-veu. Mais non!., dioton... Clinton!.. S’il se pr ése n t e... 
dites-lui que Je *uis parti. 

MADAHF. FREMIQUOI. PoUT OÙ? 

FORBACH. Pour nulle purl... Vous n'aves pas besoin de lui 
dire pour où... Pour où?., pour où?., vieille sotte!.. Autre 
chose... si madcmciisellc Verdurette, iadurocdc compagnie de 
ma fille, voulait sortir, vous l'en ero{>éclier( x. 

MADAME FELMiQuoi.*J’avab îdéequo i'a vais entendu Monsieur 
fermer la porte de ces demoiselles à oouble tour? 

FORBACH. C'est éni... Eu fait Je tours, la drdlcsse en re- 
monlrorail i toutes les serrures du monde. Vous m'aves en- 
tendu? 

LES DEii. Oui, Monsieur. 

FOESACH C'e>l bien. Ôue le ciel et l'enfer vous coofoodenl! 

LES DLOX. Oui. Mon-îi-ur. 

FOEBaCB. l•n•n(. Le Cordon!.. (L« f«rtl«n •« aup««*t M •'••• 
M*at«i P*».) Le cordon!., le cordon!.. (F*rk«k h«1(« j«is« w«i 

U Ml Fr«*iipi*i. «a lal éiaisdui U «id«a. C«lai-«i «U* «l lira «a* 
la l« caréM. Fatkuk •••«.) 

SCÈNE VI. 

FREMIQUOI (CAVALIER^ MADAME FREMIQUOI (CABESTAN). 

FREMIQUOI. Vous avez ontendn? Que personne ne monte. 

MADAM8 FREMtQDoi. CVst boo! relourM à ton ouvrage, fai- 
néant!.. on y veillera. (BII« pnaS an« pri»«ac ub*«.) 

FREMIQUOI. Vous voilà cDcore. avec votre tabacl vous savet 
que cela m’est anlipatliique. 

MAOAMB PRLMiQUOt. VouH pIpcs bîm loute la journée. 

FREMiQOOi. Moi, je suis un vieux Suisse. 

MADAHB FREMIQUOI. Vous? VOUS D'élcs qu'uo vieux portfer! 

FRBioQMoi. En attendant, madame Fremiquoi, mon di^ 
jeûner. 

MADAME FREMIQUOI. Je n'ai pas faim. 

FRBMiQooi. Les estomacs sont libres, ei le mien vaut à dé- 
jeuner 

MADAMR FRBMIQOOI. U n'y E rien. 

FRiHiQuoi. Allt's lui chercher quelque chose. 

MADAME PERHiQUoi Eli! vEs-y toi-iuein«! 

FREMIQOOI. Je préfercrais une pelde omeictie de trots caufs... 
le vais roeUru la pelle au feu pour me faire un petit ca- 
ramel. 

MADAME FREMIQUOI. Uoc Omelette sucrée à Monsieur I... Don- 
nes doue une onulcttu à MonsieurI Plus souvent! 

FREMIQOOI. Hun café... et pas de lait .. de la crème. 

MADAME FREMiQOOi. Ab! vieux gueuUrd... El après?.. 

FREMIQUOI. Après? (il U •««•.) Voules-voui me feira l’hon 
neur de Ufer? 

MADAME FREMIQUOI, t p«t. Le butuf serait capable de ma 
baltrel (h»«.) Ou y va. 

FREMIQUOI, • Décidément, c'est lu mari qui porte les 

culottes. (Il r«»i» S«« m Uf* •■ «k«ftuai.) 

V»u( couchrrei sver ma mère. 

Ou bleu eoeore avec moi, 

Belle rose, 

Oi bicD encore tvee mol. 

Belle rose ta rosier blaoe. 

(il reatf* 4 mm !• !••«, ■•4*s« Firsl^wi «n.) 


scë:ne VII. 

META, p.i. VERDURETTE, « p».i.r. 

HSTâ, ewie. Me compivndra-l-il ? veira-tril dans mes lerreurs 
la preuve de cet amour auquel U ne croit plus?.. Oh ! je ne 
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«nis CO qu'il faut que je .suuhatlo. Pciic-i^tre «'U y croyall, ne 
TüMilrail'il plus pailir? et aloN il serait peidu. 

TKRijcnFTTe, f« Ra»»». kii] btnbt, biritu! 

MFTA. ^uVst'ce cola? 

VkiabLRKTTft. Vuici ! 

»KTA. Vt-rdurelUî! 

TbR(iua».TTi> Vuw» vofj'i, UademoUelle. 

META. Mais panrqiioi co <i('gui»omout? 

T£RDLRi.TTE. l'ulU' prouüro Ic M.‘ul cbemia qui nous Mit 4Hi* 
Tort. Losouviior» soiili dôji uner... 

MITA. Et tu ii’aura» pa» pour? 
vERDtaETTR. Poiirl.. Alloii» donc!., le gamin! 

META. Ta cotitiance me lusMire... Tiens, aoUà une lotlre, 
tfouTe Cünlun, et songe qu'il y va île sa vio... pcuHlre Rkèmc 
de la mMiino. 

Teiu»inETiB. Coniptci sur moi. (biu <• ^Mrstnirj «» * 

la porta.) 

HKTA. Grand Dicul si c'élatl mon pètv... Ki^^arde... 
Ti.niiiREnfi, ai'a»t » U itBAira. Pos mcyeii de voir... Técfaa* 
faudugu m'en ompiclio. 

SCÈNE VIll. 

META, V’ERDUBETTB, .. CLINTON. FBENlül’Ol 

(CAVALICn,,«b...* 

CLINTON, M té Slrlgraat .an (■«•calier. M. Furbtl ll? 

FfiEHtQroi, la Nianaai. Il n’y cst pas, il (*st (>arli. 

CLINTON. Allons, père Fromiquoi, nou» sorames de vieilles 
connaissances... ce ii'ost pas avec mui que \uus f<’m le md> 
chant... Je y«iu voir M FutlMCh.uu bi », s'il n y est po*, je 
pré>cnU'rai itm*s hommages à sa llllc; vt»ici d'abuni dix luiiu. 

raEMiQCui. Vous ne lui prdgontorex rien, ni k moi non plus... 
Ils sont paili» en voyage. 

TERiu nr.TTR, ta prcairr. Je n'enlends pas hurler, ce n'est pas 
votre piiri!. 

META. Va donc... (on rr«|»^.) Encore... (Oa rnpp#.) 
ci.i.vTUN. Vous dites qu'iU sont |>arüs... mais pour quelle 
ville? 

HifMioroT. Je les soupçonne d'éiro alUls en Amérique. 
vrjiocâbTTE. a* ho«t. Ce doit être voire père. 

CU.NTo.v. Ail! ah! ah!... Voici vingt louis, 
i REMiQL'oi. Eïl-cc que vou> uu? pieuei MUf HM fcmiue? 
CUMoN. Eli voici Irente... (Oa frap^r.) tiret le cordon.,, (o* 
fripiia.) AlIt'X donc I 

rntMiQUoi- Ce o'estrieu, c'est ma femme... j’ai reconnu son 
numêiu. 

cii.NTON, En voici cinquante. 

FniNiQt'Oi. ie préféieriûs que vous allassiex dans 1a rue 
Cftuseï avec un autre qu'avec moi... (o«rr*rR«.) 

CLiKTON. C'est à n’y pas tenir, et je vau iiiot-méme... (ii ura 

la aorilM.) 

rRLMiQCOi. Vous dcvrit« débuter dans les portiers. 

SCÈNE IX. 

Lp.n «MK», MADAME FUEMIOl’OI (CABESTAN). 

MADAMt FRrMIQrOI, «airant a( laUrtai la parla onrerta. Ah! gT09 

faim'aiit, vieux suurdaud, grand propiv à rien, voilà une heure 
que je ri:ip(M>. 

FRF.Migt'oi. Votre borlf^ avance, madame Fremiquoi. 
CLiNTO.v. bcmjour. iiudume Fromiquoi. 

NAfiAME ntEMioioi. Aiil lionjuur, mon bon moiuieur Clin* 
tou. Tiens, voila Ion déjeuner, goulisfl (a ciuua.) ti'tVst*cc 
qu’il y a poui votre SA>nice? 

HiMiigi'Ui. Je préférerais que vous alinsstex mettre le cou- 
vert. 

MADAME FRFMiguoi. Dcquoil faudra-t-Ü que je U serve la 
servÎL'tte »ous le bras ? 

FRLKiQVOi. C’est votre devoir d'épouse et de mère. 

CLIKTON. .Mu huiinc madame Fremiquoi, je voudrais voir 
M. Foi'isach. (il lui a»n»a unaliMt.t.) 

MADAME FREMIQUOI. Uil! UnpO-r.'lblcI... împO'SÎble I... 

FREMIQUOI, i citaM«. Je SUIS cliunné qu'elle vous le dise 
comme uHd. 

MADAME rRKuiQCOi. Cc n'esl pas pour lui donner raison, à 
cc vieu.x Imin utiamé, mais, c‘e»t vrai, il n'y a pus un qiurf 
d'beurr qik' Mo:isn ui' in’aditde vousdiie qu'il était parti. 
CLINTON. U c.'t doue à Paris? 

FRKMiQuoi, i ta i.wiM. Sili*nc>'. là'baA! 

CLINTON. Il i\d 4 P.iris... et sa lllle aussi... «ans doute ? 
M.inAUB rnrMiguui. Hélas! oui, bien uinitu'ureusc-.. Car 
M. i'otbarii, c ctl un homut de péris un monstre d’homme I 
laui QUoi, n>rna(Mt. UudaiDc Frcmiquoi !.. 


MADAME KaiMiqsoi, •• immi I siAiaMe. Un... TencR, avec œ- 

lui-là, icà deux font la paire. 

FiFHiQUOi, •*••«4,4. Madame Fremiquoi!.. 

CLISTO.N, |'•r•*l•Kl. Ail ! 

MADAUB ritEMiQUOi. Eh bien! quoi? 

META, I V«ra»r«u*, 4u prumiaT, Eh blOQ? 

VEanuKETTK Ma loi, je me ris*|Ue. tan* o«f«*D4 pv u r«*Ain.) 
META, (Mt«. Puisse't'Clle le letrouver! (ui* Mft.) 

MADAME FREMIQUOI, ku, A citoMB. Eh bieii 1 vêoez, je vais 
t&i lier. 

FiiEMiQuoi, i’»vi»c»»i «i tM »*p»r«M Madame Fremiquoi, voilè^ 
la log ... Monsieur Clinton, voilà U rue. (l« ptti* a^Mn «lut 

r«Mér ou*«ru. m *uil ««i S l'Mkell* et lasu à wrr*.) 

MADAME FREMIQUOI, <|iil *'••! r«lMr«4«. Ah! 

FnxMiQuoi, r*fir<)»ni Au asu it U r«(. Qu‘est*ce qul lombc là? 
MADAME FHEMiQL 'i, A part. C'e»t VerdurcUe... Ail! que les 
diables «ad bêles, je n’v avai» pas peii>é. (B>a a CaipaiM.) Mon- 
sit'iir Ga»(tard, les éctielies ne sont pas faites que pour les ma- 
çons et 1**$ voieure. 

CLINTON. Quelle idée!.. Mais ü l’on me voit monter ainsi 
vêtu ? 

MADAME FRBHIOUOI, baa, ëa aitea. Uo boUrgCTOn et HD... 

FREMIQUOI, aiuut A ciiaaaa. Je préférerais que vous Àlasnn 
plus vile. 

MADAMF. FREMIQUOI, baat, A Cllaias. J'cn SUIS bien fftchéc... 
mais impoï.'iblt'. 

CLi.NTON. C'est bien, je m’en vais, {n iah h f«f*a la paru.) 
MADAME. FnKMiQuoi, A part. Vedions A CC oii'ü Dt lul précme 
pas fantaisie d’aller sur la porte, (hmi.) Eh bien ! dejeaDe- 
ras-lu?.. 0 

FREMIQUOI. Je VOttS rO offrC un morceau, (fl mra Oaaa k kf#.) 
MADAME FREMiocoi. Je n’aî pas faim, (a pan.) S’il résiaht a 
mon café, il faudra qu'iJ ail U télé doublée d'aA:ier. (nu ratua 

ëa*f l•*aallb•k.) 

FREMIQUOI, A pan. La pOTÜère DC mange pas... elle a un 

piojei. 

CLI.VTON, ataa •• pMuiaa ai •• kaarparM ëa MAçao, Miraai par k 

•roia«a, aa Eaai. M’y voÉlà... Ah! maiiiteoant, je suis sûr de 1a 
vicloiiv... à moi, mon tali>man... Qu’elle respire cette rote, 
et, giiee au fol amour qu'elle éprouvera et qui doit me la li- 
vT^r, elle appieiidra à son tour oe que c'est que les tortures 
d'une teiiüressi* mé|irisé<% 

META, aau«M. J'ai eiiieudu du bruit, c't'Sl peut-être Verdii- 
rette. (eik «au cikua.) Grand Dieu! vous ici! 

CLINTON. Oui. Meta, moi qui ai pria ce déguiecment pour 
pêitélrtr jusqu'à vous. 

META. Ob! fuyei, nialheureux... fuyet; vous ne savesdonc 
pas quel dangiT vous menace? 

CLINTON. Quel qu’il soit, jc le brave. 

FREMIQUOI. an kaa ri A part il me Semble qU'U y R deS bottM 
qui maiL'hi nt et qui poilent U-haut. 

MADAME. FREMIQUOI, I pin. Je les eulcnds tous les deux, ils se 
sont vus, il» se sont pulé... A moi le maudit! à moi les pro- 
tégés du ciel! 

FRfUiQCoi, A part. Ah! mlsére... je suis joué... il a dG mon- 
ter par I éctlcHe. (ll C*un a la P«rt« ta«b«ra.] 

MADAME FRF.Nigt'oi. OÙ vas-tu doiic, vicux dévergondé? 
FNF.MIQU 01 . Je vai-* revenir te le dire. {ii a«n.) 

MUTA, au piavUr. Oh! je VOUS 60 Mipplit', fuyez, fuyei!.. 
CLINTON. Kh bien! j’y consens... mats à une condition. 

META. Parles. 

CUMON. Vous souveneX'Vi^, Meta, de cc Jour ob, trem- 
blant à vos iùlhIs, jc demandais une de ces douces faveurs, In- 
noo'iilp» encore, et qui cependant eiig;i(p nt U vie et te cirur?.. 
lu curiliia une Ib iir comme ceile-ci, tes lèvre» y deposéienl le 
baiser qui me disait ton amour, et lu me la jetas en fuyant... 
MKTA. Ati! |)ourqnoi me nipjtelcr ces souvenirs? 

Cl INTON. Tien», prend» celle (leur, cl je le promets mon 
obthtMim'e pour la même faveur, et Je le quitterai après si lu 
veux... je tu fuirai si lu l'ordoimex. 

MKTA. Eh bien ! vous le voulez... (RIk ap|>*Maa la ma ëa «ta 
l*Tm.) Tiens, adieu 1 (ta «ak aur aaa mar ) Juste cicI ( qu'é- 
prouvé-j« ? 

CJ.iNTON. Eh bien ! Meta, veux-tu toujours que jc m'éloigne? 
HRTA. Oh I Itou, non, c'est iruposMble... Ah i que m'im- 
portent mon pera et ses meoaces... Gaspard, ye aui» à toi ! je 
suis à toi! 

UN Maçon (OAVALIIM), apparaia«aai aar l’kWaaëag*, prAa ëa la fa* 

mittt. Hé! k*bas! une inielléi au mu, serré ! 

META ET CLINTON. Grtlld Oh'll! 

ta MAÇON, niardaal dîna la aïka. PaidOH, eXOllue!.. ne VOUS 

déraiig«'X paa... (ve^aai ciinaa ) [>t* quoi! pus que ça de gé- 
eheux !.. 

CLINTON. Pardon, mon ami. ■ 

LM MAÇON. Mon ami... Ehl va donc, muff... marchi.' devifit 
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moi, Coquentin .. tu t'introduis dâiM des saions, noousieur de 
l'oiscau... • 

cuNTOjt. Mais... 

LC MALON Va me cberrher ma lalochc, ou Je t'en donne 
une... i>ii'('st‘cc que lu viens faire ici, voler? 

CLI5TON. Mniü je ne »uU pa« ce que vous rrnjes. 

LE >AÇO.v. Ët avtx mon bourgeron encorel l'introduire ebes 
le boui'gi’ois.. compromeUre mon uniforme! 

CLnTO.*(. M us malhi’urrux !.. 

LE MAÇON. Alkms, nie!.. ou je vas le brosser sur tes épaules. 
CLUiTO.x. Misérable I 
■KTA. BK*»* Monsieur! 

LE MAÇON. Voyons, faul-U que j’appelle la garde ?.. (cruat.) 
Hc! là-bâ-s I 

CLINTON. •« ^lence! tais-toll je m'en vais... Mais je 
jure... Aitindex>moi, Meta... atteudevmoi. (ii mu m' WnAtr*. 

•I rtdtMenS par I‘(«N»l'e.) 

LS MAÇON. El plus vite que ça. 

HCTA, •• *K»«. Mais, Mon>ieiir, je suis cbez moi. 

LE MAÇON. Y a pas besoin de lirn me donner pour ça... Non, 
Mam'^elle... tout Français est galant et protecteur du sexe na> 
turcllonv'nt. 

MADAME raEMiQDOi, rm ba*. (^irl tapage fait-on li-haut? 
CL1NTU.N, Misêrame goujat, va 1 

META, uuj<i«r« «• hMi. Qu>‘ dcvvilir? 0 mou Dieul ne vieii- 
drrt-vous pas à mon aide ? (aii« »*rt f tr ii f«tu a* (•iHb*.) 

MADAME rttEMiQtoi, aUmi I U ^fw M«b*ra. Mais qu'eat-ce qu’il 
y a donc T 

CLINTON, m |«b«n . MMtrwu U ■•fss. Vojes... Mais... je vais 
avoir mon tour 

LE MAÇON, ta haat. ^laei la irilli. là-bas! le gafÇOn de 

bureau, mon hachette et mon riflard? 

HADAMB SBEMIQOOI, t paU. Ail! bon génie, tu SC4-llt'S des 
rilks. . l)on... Là où travailleul les maçons, il y a toujours 
e l'ouvrage pour les serruriers, (b i« mir* du* ta laga.) • 
CLINTON, «btnhaai partnai. Hé! mOUSÏeUI FlX‘miqUoi! (Tra>* fais.) 
ON SENnnUEA (CABbSTiN), aartaM dt la la|t. Qu'e»t-CC qu'il y t, 
bourgi'oia? 

CLINTON. La portière ? 

LE siaacKiKR. Elle vient de me dire d'aller ouvrir les se> 
rares du premier qui sont brouillées avec les clefs. 

CLINTON. Tu vas ouvrir U*s portes ? 

LS aeimoaiER A votre service. 

CLINTÜ.N. Viens donc... (il Mata.) 

LB MAÇON, «• haut. Et maintenant, la cage est fermée. 

LB SEBBOBian. Tu fermes les fenêtres ; moi, je vais ouvrir les 
portes, (li TS «m l'tataUir ptadaai ^aa la oaaatBta I abaftWr.) 
LB MAÇON (CAVALIBB). 

Hargot f'eo allait an moulio : 

CdUil pour faire noadre son grain. 

SCÈNE X. 

CLINTON, META, CAVAUFJl (maçon), CABESTAN fSEMioiUEli), 
FOnS.^CH, p«ia M. at MADAME FRËMIçii 01. 

FORBACH, arritaai. Qu'caI-cc quc c’cst que çs? U poflc Ou- 
verte, tonnerre! Frvmiquol !.. Mère Fremiquoi !.. Hulù ! [xr- 
sonne! Ah! bc! Fremiquoi! &él^ttt! voleur! Où soiit-iis? 

PBCMIQCOI. aaaa«raai da la raa. Me VOlU !.. me VOUà !.. Mais OÙ 
donc est M. (tavalier? 

FORBACH. Qu’est-ce que c'est que ça, H. Cavalier? 

FREMiQt'oi üu ami de H. Clinton, qui m'a dit de... 

FORBACH Du ami de Clinton qui t'a fait sortir?.. Ab ! misé- 
rable I (n It pread aa calltl.) 

FREMiQioi Mais ma femme est restée. 

FORBACH Ta fl-mmu ?.. (il »pp«iia.) Madame Fremiquoi !.. 
MADAME FRBMIQLOI. MroaraAt da la raa. Me vollll.. me VOiUtl.. 
Mais où est doue M. Cabestan ? 

FORBACH. Ou'e>l-ce que c'est que ça. M. Cabestan? 

MAOAMB FEBMiQUOi. Uii Bmi de M. CÜDtoo.qui m'a envoyée 
courir. 

FORBACH, A loaa dcai. Encore ( Comment, misérables 1 quand 
je vous ai dit là, tCHit à l'iicure. du ne pas quitter la maison ? 
M. BT HADAMB FRBMIQOOI. A qui? 

CLINTON, aa baai, aaiiant par la parla da draita. t( atlaai a».daaaai 

d* Hria ^a’ii fait Mriir. Veiics, Hcla, >uives-moi. 

FOBBACii. Comment, à qui ?.. Est-ce que ça va recommen- 
cer ?.. Mais à vous t (ll» aamat par la porta ^al eaadalv I l'rtaaUar.) 
FRLMiQi'ui. A ma femme? 

MADAME FREMIQCOI. A mOD mtrî ? 

FORBACH, faHaos. A tOUS dcUl’.. à lOUS deUX I là, tOUt à 
l'heure ! 

PRBMJQOOI BT HADAMB FRBMIOVOI. Mtis je n’ai paS VU Moo- 

sieur. 


FORBACH. bon da lai. Ah! sac... Rialédic... fflUr... Non, il n'y 
a pas de jurvmenU asses forts 1„ J'en tuerai un!.. Je mettrai 
le feu à fa maison! et si, par hrisard, ce Clinlon est venu ; si 
ma flilc l'a vu, je rcxlermint rai! (Mna parait ataa ClUtaa aa bat 

da l'aira irr.) 

CLINTON. Venez, Mota, venc'a. 

FORiACH, aoartai abrrebar aiw araa. LSS Voilà!.. Un fùsil ! un 
sabrv! une arme! 

META. Nous sommes perdus I 

CLINTON, t Mata. Rassufes-vous. (a part.jA moi met talismans! 
(n atr-t «A aanraa.) 

FORBACU, raniraoi. Frcmiquoi, ferme 1a porlel*. empêchc-le 
de sortir ! 

FREMIQDOI, a'Btaataai i«r Cliaua. Ça BCra biPntdl fait ! 

CLINTON, iMcbiat praa^a»! da la «ai*. Arrière, manant ! (rN«i. 

gaai rraia iaoioWI*.) 

MADAME FRbMIQÇOI, a'arMMt d'«a balai. Ah ! mon Dieu I il l’a 
tué ! 

clinton. As$ex, vieille folle! (CHaUia la toaaba. al alla raata 

{■■obllr.) 

FORn tCll, •‘tvaafiiu A aeai Mor. Ab! misémblü ! 

CLINTON, la idarbini. Arrière! (Farbatli mia ia«abila.) 

META, ApaaraaUt. QuO VoiS-jvT 

CLINTON, aa d>ri|«aM van la porta aoabFra. Et maintenant, VeDCB, 

Meta, suivet-moi. 

META, aaorantA mh pAra. Jamais!.. Mon pèrel 
CLI.NTUN, Uaabaat Mcla pa«r l'aatraiaar. Mêta!.. Meta !.. (Haia rttia 
iMSOblIo.) 

CABESTAN, prAa da I*atea1lc«, aa aarrariar. Ah 1 le triple tmbécÜe I 
CAVALIER, diaa la lofa. a« aiaçM. Encore un Ulisman! 

CLINTON, avta dAMipoir. Oh! maiiidroU et sot que je suis t ou 

plutdL . (ll Aia lOB MMiraa al ia jatla.) Au dî ible ICS tAlbmanS ! 

TOCS, M rrMciiaai aa aiouraaiat et ariaat. Au VoleUr ! à l'assasSlD ! 
(lU la pauraoirrot al Mttrai.) 

_ META. 0 mon Dieu ! proléges-moi... Je sens que ma raison 

S'en va I (Tout roMmacHt. La «a^a (Cavaliar) arrdta Fnaii^aM. I«i 
Maira le aarnvrlrr (Cabaaiaa) ai aMt.) 

FORiACM, rtatraoc Impossible dc l'atteindre! Mais comment 
est-il < ntié? 

FREMIQUOI, A Farbaab, ataatraiit la aarrarlar. Monsicur, Ü pBrdU 

que c’cat ce gueux de serrurier qui a ouvert la porte à made- 
mout llc Mcla 

FORRtcii. Ce serrurier? Va me chercher un sergent de ville, 
qu'on rarréle. 

LE SERRiRiER fcABasTAN}.A pari. M'arrêter? 

CAVALIER, raatraat an aariaai da villa. ÜUi B demandé Un SCTgCnt 

de vilK ? ® 

FORBACH. Moi. Monsieur, et je vous prie d'empoigner ce mi- 
sérable. lll Maalro la •arrnnar.) 

LB SERRORIER, t’Arbappaat. NOUS allOnS voir. 

CAVALIBB. Ça scia bientét vu. (Cabavtaa rtpafah aa largaai da 
villa,) 

FORBACH. aai daaa iart«aia da villa. VoUS voilà CH force pOUr 
rarréter... Quant à nous... Meta, nous allons quitter Paris... 
Suivez-mui... siiivcz.moi... (il* aanMt.} 

CARESTaN, a Cavaliar, i*aa daus aa larfaata da vlllr, avaa di|ali«. 

Peiiscs-vous, Mon>icur, que voire minblère soit encore né- 
cessaire dansi^tte maison, et voulex-tous monter? 

CAVALIER, da Mtae. Du moment que vous êtes id, il n'y a 
plus de voleur là-haut. 

ENSEMBLE, al Ataai taar abaj^a. MODSlCUr, j'ai bien l'honnetlT 
de vous saluer. 


ACTE CINQUIÈME 

PmEHrSA TABBÆAS. — !.• MIlRipeaMe. 

L« Ihditre reprHeiilo rintériaur ü’uoe dillNeBre. L« eoupd «si 
occupé par un moMieur et un «ku\ nubclo (CavAb«r). — Dans 
i'iniencur, Furhacli, Meta, VcrdurcUe, ua commis voyag.:ur «l 
iiB€ nourrice. — Sur ie liège, an postiUoo. — Sur Timpcmle, Je 
couducUor (CabatUn). — Oo payesu eooe la bâche. — Le dili- 
geace rouie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UN CONDUCTEUR (CABESTAN), UN VIEUX MALADE (GAVA- 

LIKR), daaa la aaapA ; daa* l'ieiAri««r, FORIIACH, META, VKR- 
ÜL'HtTTE, LA NOURRICE, L'N commis votageor, on vota- 

GKCa Jaaa la eaapA. ON FAVBAN lar l'iapAnalt. ON FOSTILLON, pala 

CLINTON ti GIROFLEE. 

LB cuNDDCTEua, ■ part. J’ai Itissé Clinton montant en chalHi 
de poste, pour rattraper la pauvre diligence que Forbacli u 
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choisie pour mli'ux cacher ftiile. J'ai mis sli boultMiles de 
Ttii dans l«‘ roiidiicti’iir, el {>' l'ai laissé à VUy... 

LE cov»is, • M'ca. Vniis éi«'s vniiis par le chemin de fer, 
.reai<e pE', Mad« -mniM'lle? i.siifocr.) Je le hî», j<* vous ai «uc 
descendre avec M. voire pcrcj car c'est M, votre pèîc? 
voRBiCii. Quelle cxécratde patachel 

LE COMMIS, cStat>M. 

J'al k>atvt«apt pareovni l« moade, »t«. 

LA KOinnicr.. Faite» donc attention. Monsieur, tous alla 
réveiller le jn'llt. 

LE coMMi». i^i il a le réveil odorant? 
ronBACii, •• f*nnii«. Faites comme mol, dormex, et vous ne 
aenlirt-x pa*. 

vkhDiaETTE, •• «MiMii. Dites donc. Monsieur, faites donc 
attention à v(^ pi«*ds. 

LE COMMIS. Maiiemoisclte les a plus sensibles que le cœur, 
i ce qu’il paiali. 

VLRDCRLTTE Ccst Dosiiblc. je n'sime pas la pantomime. 

LE EATSAMi «• ksti. &>mmes-nous bientôt arrivésT 
LE Pûsmtoa. Dans une petite demi-heure. 

LE PATSAN. C esI qui' l'ai In'stdn de deseendre. 

LE BoTACmtda Ingrate Aglaé... AhI 
LE COMMIS, A y<ra«rtii«. kio usex>vuus... des pastilles de 
menthe? 

Tkr.utnmE. Merci. 

LE COMMIS. Ça lafi alchit. 

VLRbCRETTF. 4»’ UC Auis pa» échaiifTée. 

Lx PATSAM. Somines*nou:> blentAt airivésf 
LE pnsTiLLOM Dans une petite heure. 

LE pAtSAE. Cesl que je me incnr* d’envie de descendre. 

LE TotACtxa 4s f«sp*. Agiué... Iiifidète Açlaê!.. 

LA aoianicE, eb«rUMBi ts« (sfadi. Thiis! ou est-il le petit ? 

Le COMMIS, h r*atMuit. CVst donc ça qu« j'avais les pieds 
(oui humides. 

LA NOCEEICE, i l'totêU ««I «rt*. Fais dodO... (EH« rlitnlMa*.) 

LE PAT5A.V. «■ b<ui. Ah ! en voilà une voiture qui marche là- 
bas ! 

LE coKDOCTFcn.A ptrt. C*cst Cünton, enfin! du train dont il 
va, il sera avi-c nous au pn mitr relais... Il faut d'abord taire 
dégin rpir ce ptlU commis voyageur .. car cVst Cavalier, j'en 

LhPAVSAK. Somme^'Houa bientôt arrivés? 

LE POSTiLLOXf Voilà I... (Li <«iiar* •'•ml*. L« fottlllo* 4**rrn4 

•I 

LE PAYSAM. Ah ! sapristi, je demande a dcKendre. (u 4ri«-*4.i 
t.r. COMMIS. Hé ! conducteur, ouvrez un peu, par ici. (i« «a». 

4ii(t«Br u«»r« »l le »<»•••• 

CME LILLE O'aL'BERCF., ^riint »• pUu*«. Il nO faul iicil à CCS 
mcîbieuis t*l à ces darne-'? 

I..V .NOCABiCE. PüUioz-vous mc donner pour uii sou de lait, 
pour le bon chéri ? 

LE vicix HALAOE Monsieur le conducteur, ai-jc le temps de 
prendre un boniiion? 

LE cüM tCTi en. Impossible, nous partons tout de suite. 

LE TOYACLCR a<t«Mr«. .Matlieureuse Agliél 
CLiATu.v. jrr«»iH. Cüiiducleur, avez vous des places? 

LE CUNLCCTLCR, r*|kra»Rt Du COIIpti... dcUl ililc- 

ricui'B... lute ijjnqik'ite... 

CI. 1 NTU.M. Je les prends toutes... (a c>r*B««.) Monte sur la ban- 
quctie. pour voir si ma voituix* suit. 

LE COMMIS, •■ Voit» savez que j'ai un coin? 

cuEToM. Je inoiiterui aussi dans 1 intéiii iir. 

LE cuMul», tu «eaiMKwr. Vuus lavit que j'si un coin? 

LE viKi'.v MALADE, •« (oa«if. Slun/icur, Hous nc sonimps que 
deux dons 1« fivupé... je sins le froid qui me gagne... <t si 
vous vouliez me céder voire place dans l'iiitém-ur, je vous 
c^Tsis la mienne dan» le conpé. 

LE COMMIS Du tout, mon vieux... je suis bien où je suU... 
(a p*n.| Vodi ta nuit qm vient... attention à la petite. 

LE co.vDCcTECR, * »■». Ah ! If ( uiLmis ne veut pas céder sa 
place poiii une meilli'nre... c’e.-t Cavalier! 

I.K COMMIS, •• ma^ewar. VoU» SsiViX qilf j'ti Ull COllI? 

LE co.M>u»Ti.in, r<t*Hiafii t» huiiit. Vousavix Un coin du 
coupé... cVst aur ma feuille... 

LE Commis. J’ai mon iiiillfitn .. Intérieur n« 4. 

LE co.Ma'CTLCR. Counais pas le bnlletml i'<ii ma feuille. . 

LE VIKLX MALADE. •• mmI<i«i*««. boiXatilC liailCS SI VuUS lUC 

faites niuiiler üaii» rintéikriir. 

LE COMMIS, •« ••«dMcKiir. SacriMi .. est-ce que voua cxojei 
que je vai» nie UUair poilu r coininc çBl 
LE voYAü».ca Au cMtf*. Conducteur! 

LE vitcx .MALADE, ••• «Méaeuaf. Cent francs St VOUS mc faites 
tnmiti'T dans l'intérieur. 

LE coNDticncR, b fr%. Ceiit francs! Ah*! j'allais mettre le 


chien dans la lM‘rgene...Ron! (ii«*c •• l■•tM la Uam^.) Vovons : 
intérieur. M. B -lliu-mne, 

LE COMMIS. C'e»i m"i ! 

LE cOMiicii LA. N'** 4, c'est juste. En voiture... eu voilure... 
• Allons... aliiin.s, s votre pLice. 

' LE COMMIS. Eli! oui, B m.i place, j’ai un coin. 

LE VII vx MALADE. Deiix ( ont> rraiic."! 

L« COVUl'CTI L'A, Lmaai U svrokr* Su eaup*. Das potir cinq centS I 
LE vifcix MALiDE. • paii. (7e>t C'iU'ïlan... Ail! lu conduis... 
c’cM bien... Je mènerai, fil atiM*a p» i'»aira p*rUrr« h dnfttii.) 
LE voTUifi’R da Gmdncteiu' ! 

LE co.vDUCTicn. Eh bi n! qti‘cs(*ce qu'il y a? 

LE voYACEVR d« eau^. J'ai n'tlécljil.. j’aimc mieux ne pas 
courir apiè- ma femme... Ouwvz-mul lapuriièrc. 

LE covDCCTLcn Je n'ai pa» le temp». fciiai«« *»nu a*M t'iaa- 
rî««r.) Allons, vivementt le vovageur de la banqueUe. 

LE PAVSA.V, ••«••raai. Ah ! {Hibtî! }*avais vérildhlement b'ien 
envie de descendre. 

LE cu.vDüCTECR, es kaal. En ruule, l'endurroil.. postillon!... 
LL rosTiLLOM (CAVALIER), Eli bien! on y va!., k feu 

n'est pa» au t lieinin!.. Bonjour, monsieur Morizut. 

CLivTOV. dtni i'int*ri«a<. Meta, c’fst utoi. 

HATA. Gi atul Dieul 

FoRBACii. artrfftaBt ciiaiMi. Vous ici!.. Auêtez, conducteur! 
LR VOV-.CELR du ••upA. Coudll' leur! 
rORBACii, tu Miduoeur. ic vcux ili-sccndre ! 

LE vovACLVR, eritoi. J'* TCux de»ceii(tre t 
FORRACii, celuai. Couductcur, ouvrex moll.. 

LC COVDVCTKVA, rriam. 4e n'ai pA» )e ti mpS l 
LES vovACELRS, rriani. Conducleur 1 l'oiKiuctenrl 
LR COMMIS, t ciiataa. Pordoi), Monsieur... mai» vous m'é- 
loiiiïez. 

La aoorrice, «u Prenez donc garde au petit. (L'aabM 

itit.) 

LE coRoi'CTfin. En routei 

LE P09TIU.0.VfCAVALIEn),nappa«t U* <ba*aai.nu...BrT..Courrt.. 

(La «aiivra ■arrba.) 

FOBDACU, ffiaai. Ah! misérable conducleur! 

LE tutaCevr, Coupable Aglaé! 

FORBACii,*CH«iaa. MonskurI Muiitieur!.. vous me le paye- 
m... 

CLiXTOM. Pas de scanilalc devant les étrangers... 

LE poATiLi.cMi (catalile). Dîtes «douc, muii»icitr Morizut, 
qu’est*ce quils ont donc à gueuler comme ça... vo« voya- 
geur»? 

LE coRDiCTP-m. C’est une disfraclmn de voyngp. 

LE rosTiLLUN (cavalieb). Ho... Brr... En font-lU un va- 
carme' 

LC COMMIS, a cmwm. SaprebldHl Monsieur... vous mc Han* 
qui'X vih. coude» dans rotomacl 
LA MJtinniCE, •« wiBBit. Vous allez mc blesscri 
SOUBACII, rriaal la purtitra. Jc DC VeUX pd2> Tester icî, COn- 

diiUourl 

LE COROOCTF.OB, •• pMliOaa. AU triple gtlop... filcl 
CLIMTü.V. A»M%, Messieurs .. assez. (Il tl*«l la r«m.au«}ui aadaH. 

• B taurb* Farbaab al aMBita la* Buirat ttfepii ■'la.) 

rORBVCH, «awiaai triaT. .4ri'élCZl.. arf... (il retuaba d«*i Miaaeia, 
aadarait.) 

LE COMMIS, ragardint Failiarb. II SC trOOTe mil dc COlèTC !... 
aiT... (M lamba ■••»! al •'colart.l 

VLRDiRhTTE. AhI nioii [Meu, encore quelque poudre dia- 

bol... (Ella isaba asdarmia.) 

LA nuiRRice. Eh hicni qa'es(-ce qu'ils ont? Au secoursl... 

au sec... (Ella l'aadaH.) 

LE co.NDCCTRtR, • part. Bien! ils dorment Ions.., 

LR voT4CF.cn, du caupa. Ü! «1 onl pri» leur parti... Ils 
dorma nt. fai»on» comme eux. 

CI.I.VTUR, •• ia«»M. M'ia... Mêla... vous le vovet... non, rien 
ne me fera renoticer à vous... ni la crainte dc la mort... ni les 
menares. 

hf:ta. Oh * taisi z-vous... si mon père s’éveillait. 
ci.i.vTOR. Il ne s’éieillera pas. 

LC CüîMiL'CTFtR, s pa«- commence .. 

Lt I*übTII.LO.V (cavalier), f*«aiuM eba»aui. Brf... bri... 
Hue!.. (La aeinra ra«ta il aibata; lai te;»|aur« mdaraii ic ba- 
laai'anl.) 

euxTOx, I mh». Voyez... m ce mouvement, ni ce bruit nc 
peuvent le révrtller .. 0* z me suivre? 

META, ta (aT.ni. Eh bicii I boîl... dusses-tu mo conduire à ma 
perle!.. dub>e»-lu me vouer à cette dcbtmée maudite qui |>ê»c 
sut toi I 

LE cu.xDCCTFOR. Enilnl.. (ao ^oixUafi.) Eli! doucement, l’en- 
dormi!., (a p»».) H faîA bien le» aider un pou h se perdre. 

LE roSTlLLOX (CAVALIER), «auautat la* abaiaui plat laiU HH... 

bn... 
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LE CONOt'CTELR, rarituni. F8i<i donc ttl(‘ntium 
CLI.VTUK. JatrtflJaM U ««iiure. Voiicx... vciiei... ne CTaigTIfl 
rien. 

LE POSTII.irtN (CATALIKR). Htf I gare dei>Mni8t.. (Ah noMrat 9t 
CliBiM ■ I* r>*^ * iarr«. il U| elw>r-t, !■ ailifrkt* *rr»«, t« 

eluituK Uuf» «t Hutf ! oh I Itt I (iHt fmj’ 

• •n< rtlirtsl lu «ejiaiaKr* i» la ««rUt, la aaïueiiest lar 

a<* roM* «1 U p«aM«*l daai I* «•«lîMa.) 


•Ct’lilÉHE TABIÆ«l'. — l4l foré*. 


SCI^NE PREMIÈRE. 

EK POSTILI.ON (CAVAUER:. LE œNDÜCTEUR (CABESTAN), 
cmOFI.EK. LK VOYAGEUR a» aa»r*. FORUaCH, CLIN- 
TON, META. PETHUS ai DES voleurs, puk DU ÜKN> 

DARNES. 

LE rosTiLLON (catalibr). Boh I bch t vgilà tm> cht’vaiu qui 
couix'nt après leur avoine. 

CiROFi.CE- Aht gredin de po-lillon! 

LR oosDCCTECR. M p«atiti«n. brule... îvrognc!.. tu ne 
pouvais pas faire atU otioii à tes rln'vaiixt 
LE éOSTiuo.N (cavalier). C’eft votre faute... fallait en- 
rayer. 

I R TOTACRi'R d« •••pA, to«t aoBitt»iau«. Iiigiale Aglsdl... misé- 
rable AgLië I... 

le cokdcctkcr, aa *«;a|a«r. Et le vieux bonhomme... celui 
qui était arc-c voiisY 

LS voYACficn. Eht il est di*scenJu au derni'T relais. 

LE postillom (cavalier), t« «MdBetfur. Mais il est remonté, 
monsieur .Moritul. 

FORBACU. Exécration et enferl où est le misérable qui noua 
a mis dans cet état-lè?.. 

LE co^Dt'CTLtIR, «cbimsi U pBtUiian. Lc drdie qui uous A ver- 
aé»? le voitè I 

FORBACU. Non, non, ceint qui est monté dans cotle voi- 
ture... celui qui, tout à l'beure, m'a eiidormi de ce wmmeil 
de plomb? 

CLIMOR. rbarekanil anlralntr Mata. VetlCZ, Mi ta, venCSl 
roRBACri, ap(r«a<afli ciiBioa. Alit c'cst VOUS, Moiifleur, vous! 
dont la poursuite iiisoleiilu s'allaclie partoui à mes pusl 
CLi.sToît. C e»l moi-mémo, décidé à vous enlever M« U. 
iORBACII, rcprvnaai Nos. M'ellItVer MeU! pOUr lu |icrdre. 
comme tu CS perdu, dcMiendant d'une race maudite... Non. 

non!.. fLa» Topafruri redriieiMlfnl la Mm.) 

CI.IRTOS. C’est ce que nous verrous... Uela, voules-voos mu 
suivre? 

roRBACH. Tu suivre!.. AhI cussps-tu l’enfer à tes ordres, 
il UC t'arracherait pas à ma colère... Tiensl.. (il Ura h* »Mp 

4a pItMtai aur CtialM : «ai* Caitliar a dataani* la aoup aa 4l«■da■l la 
Mal*.) 

MKTA, apeuTiMSa. Ah! mOQ pèfc! 

TOUS. Un as-asaiiiall 

CU.NTUX, tattUnt l’alaMar Mr FatRaak. Aht misérablo! (La paaiiU 
loai (Catatiar) ta raiieat.) 

roRRACii. Venc-s... Mvta... veiiezl.. 

MLTA. Mon pèret.. ^FgaSacb ra8traiaa.-~La patiillaa (Ca«a üar) a-aai 
alaipni.) 

CLitsTOR. Poursuivons-Ie^ ou bien sa lille sera sa victime. 

(Taui la akanea tari I |a»cSa, du téta ad f'arSaali tal parti.) 

LE CORDUCTLLR (cabestan], raeaualaaaai U«atiar. Luil.. CUCOrU 
lui L. 

LE POSTILLON (CAVALIER). Je te l'ai dit: tuuipurs!... (u 

aari.) 

LE CONDUCTEUR (cabf.star), taal. ClintoH A faison... il est ca- 
pable de ta tuer... Ellu mourrait iniutci'iiW, et Ga.apaid rteiail 
sauvé I Non. Je suis dan^ mi pays civüivé... je dois avoir ici 
de» amis... Voyous... (tl pateaan U ib44ira a« «•■«■t. 0>t Tait appa- 
raîtra dat >»U«r», MarcLa»! a>ra prraaHtian, «t tbaraliaal.) J'i'll étais 

sùr : c'est un riche pays que ta France ! tout y pousse à plaiaii'! 

(tl a*rt.) 

PKTRUR, a'atanfoi as •lUa« daa *al«sri. O'IÎ nomuappelle ? 

JAVA (CABESTaN), rrnUMt as tatasr. Mc reCOmUàiwMrt-VOUS? 

Toü.s. Ja'R-le Tigre! 
ptTkuv. Tl) ciRi» au bagno T 
JAVA. Je n*y suis plus. 

PfcTUUs. El que nous veux-lii? 

JAVA. Vous prot urrr une «(Taire superbe... Dans cette dili- 
emv qui vi.nl du verger là... se trourailain des plus riches 
atw|uji'.r« de Paris. 
i'ETHls. Où esl-il passé? 


JATA, oiotlraat la thaai* qii'tat pria la» lapagaar». l*Sr là... 

Pf.TRUs. Uitm! ils ont pris le chetnio de U caverne, (il l’s- 

l•tgna, fMBtanant U« teltsr* f »a luitt.) 

JAVA. »a«t. Aht U Captivité OÙ je les tiendrai l'un près de 
Tautre me promet eiiüii leur pirtc et ma victoire! (ii a‘«- 

laiiaa.) 

CAVALIER, partliaaBl ra gandarm-, » art Saa»at. MoUeS dcs SOUr- 

dines à v(«8 les uns des tuires... et 

mo itres-U-ur que là uû les souris mangent le laid... il y a des 
citais qui mangent les souris... Gaie leclitl! (ii# »a éirigaai, »• 

•arabafli a«aa pr«aaatiM, du a*U ptf «• Isa .ojasrt asot pariit.) 


TmoufK»» vjaMÆav. — a« «aiiiMa «• l•l■l•ere 
«• enfer. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MINISTRE n m* secrétaires, L'EMPEREUR CUUDE, 

III'ISSIERS, puit dtt DIRECTEURS GC.VF.RVUE. 

LE MINISTRE. Oni, Mniiüieiir, jo vous le dis, les diables sont 
devenus si béies, et W humm' ssi d ables. qne j'ai été forcé 
de prendre des damnés pour faire le* an<ii)-e8 üe l'enfer... 
Voyons, qu'est-ce que c'est que rette foule de ^llicilt urs que 
j’ai trouvés à la pm-te du niuiiatère?... Voyons, de quoi s'a- 
gil-il ? 

lVmpereur CLAUDE- Il s'agit de FalTaire des Clinton, dont 
vous savez que le sort n'est pas définitivement fixé. 

LE MINISTRE. Comment I celle aiVaire n'e>t pus finie?.. Mais 
voilà deux mois que J'ai ri'çu une dépêche m'annonçant que 
le dernier de cette|yact> allait se brûler la o rvelle. J ai an- 
noncé or ré»n!tat rotume à peu prè» certain à Sa Majesté in- 
female qui tient ào's Clinton d'une fayoïi parliculièi'e. 

L’PMFERi.i'n CLAUDE. Vraiment? 

LE MiMsiRE. Oui, il parait que le maitre a eu des r«U- 
tbns per>oiineil«'s avec ces Clinton; c'est presque une afiairc 
de famille; il m'eû parle souvent... Mais comment n'esl-ce 
pas fini? 

l'evrereur CLAUDE. 11 parait qu'il y ades ob»tarles. 

LE HiMSTRE. QuI pst-cp qui csl chargé de cette afiaire? 

l'eupi^rfur CLAUDE. (kbesUn. 

LE mini&trk; il boiftier psnD. Qu'on snnne l’audilciir 

au cmiKcil, Baliluzar Cabestan... et allez din^ aux Clinton 
qu'ils atiriml une décision dans vlngtxiualre heure». (u’iMit- 
•i»r Mri.) En alhmciaiil, occupons-nous des alfairi'S courantes. 
Empereur Claude., voyons votre compte rendu des pélittoiis 
an ivéos auiounf hui au rainbterv:? 

L'eMTEShun CLAUDE. J>‘ biils à «os Ordres, Monseigneur... (il 
lii.) « La reine Cléopâtre demande la permission d'aller passer 
dix ans sur terre... Elle voyagera en loi'etto. > 

LE MiMNTRE. Acconlé... cctte femme n'a pas fait un pro- 
grès... Elle est restée de son sièiie... Iji sotte est capable de 
rêver encore un tnîne... Quelle aille à Paris, elle v vivra de 
pommes de terre et repB»sera des faux cols... Apre.'? 

L'i-NDEREiR CLAUDE. U»mi. « L’impt^rAtrice isemirami^, qui 
avail été condainnce À bvvr le» ea»siroles de la marquise de 
Brinvilliers, pour un soulTlel qu'elle a donné à U reine Bni- 
nehatil, demande ua pas»c-pori pour aller plaider elic-même 
dans le procès en sépai aiion de corps qiie lui intente son cent 
j qiiutre-vingt millième mari... le sieur Kobvil-MAcaire. • 

{ LE ui.NisTRE. Renvoyé au rapport de l'empuicur Olibriua, 

: directeur géiiéral de U police... Aulre chose? 

! l'euplrmjr CLAUDE, iitMt. « Uki gMud nombre de [^pri^ 

I taire» de vigiH's, parmi li->4]ueb on m-lingue Charies-le-Téiné- 
raire, duc m Bourgogne, l'Iiibaul IV, comte de ChamiMgne, 
Elé'>noi'e d’Aquitaine, duchcMie de Bordeaux, demandent l'a- 
bolitiun des droits iiidirt'cts »ur tes nu». • 

LK MINISTRE. Us soul foua; Cl sur quoi fondenl-iU kur« pré- 
lontiun>? 

l'lmplrkur CLAUDE. Sur ce que le docteur Paracelse vient 
d'inventer tint! limonade gazeuM‘, fabriquée avec h a résidu» de 
cuir bouilli, de cliarbon de terre et de noir animal, qu'on 
vend sous le nom de vin, et qui h le plus grand siiciès... 
Um^ Kictéié ni cunimandite vhuiI de »e former, «uns la rai- 
son Ciésus, Edouard VI, Luculius et C, pour reApluiUUou 
en grand de evUe mveutiou qui menace de ruiner leur corn- 
roeae. 

LE viNtBTRK. Je ferai droit à leur demande. 

l’euplri-lR CLAUDE. Un dlwlira rimpôl? 

LE Ni.NiaiRK. Nunl.. on imposera la limonade. . Celâ réla> 
blira réqniiibre pour le uré»ot... Avons-nous autre chose? 

l'empereur CUUDE. U ne reste qu’une affaire très-giave.«. 
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u-:î> talismans. 


Jnc comr»ngi)iodo ladcuxU'mo cohorte a rehi»d, hier, le aerrice. 

LE Mi.NiüTRE. il f.uit 011 Unir avec relie culiorie riui e.'t ü’unt! 
lOdtMtpIitio notoire... mestin's a-t-oti pii.st^? 

L'KMPkR»on CLACi»E. On i amMd h*$ pln$ Miuiin^.. Jules 
ar, Geiigiskan» Mahomel II. Alexandre le Grand, Aliila, Ta* 
merlan, IMi rrc le Cruel, Salticlin .. et on leaa iuleirugês. 

LE uiMSTRE. El qu'onl-ils dit? 

L‘r.MPRR».un CLALDE. Ils pnitendent que le mtvIcu est trop 
dur, et que le» tours de garde reviennent lmp souvent. 

LE vi.MSTRC. t*e>t t lU ont bii ii changé d' opinion depuis que 
de conqitéranlsiU sont devenus soldats... Ou'un envoie les 
huil pri micrs dans les compagnii^ disciplinaires qui sont 
charfzt^ s d'érumer le grand lac oo feu.. 0«ant à Jules Ci*sar, 
on lui f Ta faire la charge eu du temps pendant deux mille 
ans sâiisititiTruplion... CVst tout? 

L'KUi'h.RRin CLAtioE. Me.'-steurs les directeurs généraux at* 
tendent. 

LE MiMSTRE Qu’îls entrent... Cette aflaîiv des Clinton est 
étern>dle; rien iicm! fait. J’ai doublé le nombre dos emplumés, 
on n'a plus fait que la moitié de la b>soeite, i t quan t je leur 
accorde do rMUgmotilalton, ils no foui plus rien. . Il faut ré* 
(uriner tout ccU... (m««i, ««« air««unr» |i«i «otmu.] Bonjour, 
Mp>ÿicur», je vous ai rt çiis pour vous dire que j’a|ouruais le 
conseil, et que Je n'ai pas le temps de travail) -r ave.; >i>us 

TOi'5. Av(>c plaisir, Monsf^igiieur I 

LE HiRisTRE. Toutefois, je dois vous dire que ie suis fort mé* 
content... il m'ariivc des plaintes de tons rdtés. Monsieur le 
conliôkur général d>'S finances, nous manquons d'argent... 
Je vous avaii> cependant signalé les maiiœu^ri'S des liorniiief 
qui, à force de niaclumui, sont anivés à épuiser le» mines les 
plus riches à leur seul profil ; si cela continue, H nous f.imlra 
revenir au papier-monnaie, il vous n'y prendrexpersoiitie, en 
enfer... Les re»-'rt>ui'ces do 1 Elat sVti vont... On sVm|Mire di' 
DOS charbons de terre, si bien que, dans quelques siedC', nous 
maiiqiuTous de combU''tiMe pour rùlir huiriaias... Eu- 
rtn. Messieurs, il y a unet-rlaiii louiiMeur Mulot oui a eu l'in- 
soleiire de venir cliercher de l'eau chaude jusque ilatis la chau- 
dière n“ ( . 

CJ» DIIIECTEIR. C'est Kl peU dl* iboSC 1 

LE M1.MS1RE. C’fô)t cuoimet.. C'est ainsi que d'empiélcnictits 
en einpiélemeuts d'un cdlé. et de conrcitàions en coiiC(^>ions 
d'un autre, on arrive à la dcVon-^idéralion et au mépiis... 
Laissi'E faire l'hunianité, et bieutùl nous skTOos si^» très- 
humbles sei vUeurs. Elle nous a déjà pt is la poudre à canon, 
le.v machines à vapeur, les chemins de fer... en voilà a-îci... 
Encore cciit ans de faiblenstq et les touristes vh ndronl en en- 
fer, cumme les gnseiU*» de Pans à \n foire à S.uiit-Cluud... 
Yeilh x-y. M >sieur». ou Sa Mijestése fâchera... cl alors... vau- 
drait auiaul être homme que di ible- 

L'iii'issiKR. Monsieur Tatidiicur au conseil, Biltbasar Ca- 
bestan, Meut d’arriviT. 

LE MtMSTRE. Ap(ioi tes-moi 1< do^&icr numéro six millions 
ticpl cent vmgleluii nulle dix-ucuf. du carton imim^ro trois ceiit 
soixaiile-trois mille sept cent du casier numéro cent vingt- 
iroti mille deux cent un, des afTaires en litige. 

L'ucrSSiLR. A l'iirsUnt. 

LL iUMSTRS. A demain, Hcasieurs, à demain, (t*** *•rt«a^ 

«mpU 1« niniiif».) 

SCÈNE II. 

LE MINISTIU;, CABESTAN. 

carestah. Son Excellencf m'a fait appeler? 

LE aiMSTRB. Ah I c'est vous, tiifln, munsi'. ur Cabi'stan... Sa- 
vez-vous, Mou»Uur, que je suis fort inécoulent de vous? * 

CABESTAN. Ci^pciidant, MoriKeigneiir... (L'ii*u»Ur »nu« «i 
p»nt un d«».irr.) 

LE MINISTRE. Pd!! d'excusc, Monsieur, point d'explicftliotts... 
Vous appr. ries que Sa Majesté veut s'assurer la poi»i»>'ion de 
tous le* Uinton, j»a»>és et fuluris. . Pour cela, il aurflïad de 
faire tomber dans le crime uu pauvre jeune homme, denuer 
rejeton do celle iiiiseiablc famille... Vous vi itcz à moi, vous 
sollicitei celte mission, je vous pivp"»e à Sa Maje.sié qui vous 
accepte à ma d aimmatMiaiHXi... C'étail une luigue bu doigt... 
Monsieur, une affaire à terminer en quel*|iies mois, qui vous 
lût valu la décoration de la Griffe... et uii avancement rapide; 
cl, au li.u de qui lqiies mois... vnilà dix ans que cela dure... 
VoyfX le dossier de l'affaire, Mimsieiir... Voilà vos dépêches!, 
Monsieur... J'y vui» que vous avea touché cinq Ci*nl mille 
francs de stibveiitii>ii. 

CACEVTAX. MoilStigneurî 

LL Mi.METRE. Il V a dilapidation ou incapacité... Jo suis mi- 
nistre, Moiisieur.*ro8poiiî-ablc di*s agents que j'cmphâe; j’ai 
* eau dire an maître qu'ils (ont leur devoir, {lenomie n'y croit 


rien, ni moi non plus. Je vous relire celte missioit, Monsieur. 
Je VOUA demande votre démission. 

CABi STAN. MonH'igneur, une heure encore, une heure. 

LE Mi.MSTBE l‘as uiic mUiule, Monsieur, pas une seconde. 
CAiiLSTAN. Mais, .Monseigneur, je suis perdu, déshonoré... 
ma carrière e»! anéantie. 

LE Mi.MSTRK. CV>1 vutfe faulc, Morisifur, sortei... sortta!... 
(il ■prrçaii Har|«frU« S* Bo«rR«iM.) MargiuTîtc de Buuigügnc! 
CABESTAN, % ptn. La favorite de Sa Majesté! Ecoulooa! 

SCÈNE III. 

Les MEMES, MARGL'ERITB. 

MAftcCERiTE, inirtat •• Ah! mîséricordc! quelle Bf- 

faire... le maiire est ftineui! 

LE Mi.VIETRE. Ou’y B-t-il? 

MARGCARiTE. Il y U quc Satan s'ennuie. 

LE MINISTRE. Donticidui à soiiper. 

MARciThiTB. 11 a déjà diné trois fois. 

LE Mi.MsTRK. Menex-le R rO|jéra. 

MARoci.RiTB. Oit fait relàclic... nos trente-trois mille ténors 
sont tou> enrhumé-. 

U' wiMSTRt. Il r.lUil lui pr.qiMM'r une tragédie. 

n:n:. C ce que j ai fait; mais il m'a dit assez bm- 
tah iiit lit qu'il ne voulait pas qu'on l'cnvuyât dormir... comme 
un petit g.irçon. 

LK Mt.MsTRE. Mais... * 

MARCiMiiTB. Rien n'y a fait... Je lui ai proposé une polka, 
une m.iziirka, tout cria est vieux, usé... Enfin, pour faire 

Î |iie] |ue chose de ii nf, il m'a dit qu'il Bllait s'occuper d'af- 
airo, et ü vii-nl travailler avec vous. 

LE MINISTRE. Avec moiî Mais je suis perdu... rien n’ol à 
jour... je suis destitué... 

CABESTAN. Comme moi, Monseigneur! 

MANGibiuTa. Tiens... c’cal le petit Cabestan... Bonjour, 
petit. 

CABKSTAN, «aUiBt. Madame... 

LE MINISTRE. Mais que faite... que faire?... Si nous pou- 
vinns ÿculcmcut l’occuper ce soir, demain il u'y pcnsciait 
plus. 

CABESTAN, «U MiaUtr*. Eh bipn ! Monscigiu-ur. préparez uiK! 

f :randc lêle, annoncez une représiuilatum extraordinaire diuis 
à Kalledo votre palais, qui, à votre giy, z'ouvre sur ti lle par- 
tie du monde qu'il vous pluit de cllOl^ir... cl où l’enfer aMiste 
irivi-ibliM-l présent à tous h's gl und^r^iml'^qu^ 9'Tcammellenl.. 
Appelez tons li*s sujets de retnpire de Satan, et/lorsque lui et 
sa cuiir amont pris place, annonci-z avec couflaoce û chute 
du diTiiier Clinton. 

MARCLTRiTE. Ce serait un coup de maître. 

LE Ministre. Èt'-»-vous sûr de réussir? 
cablstan. Muuscigneur, j’eugage ccut mille ans de diète 
ceUtihiire. 

LE Mi.MSTRE. Eh bien t fsitos cela, Monsieur, et si vous triom- 
phez, je vous protneu la grande plaque de l'ordre de la Gnfic 
et le litre do baion. 

CABr:sTAN. Soit, Monseigneur, et maintenant faites faire vos 
invitations. 

MARGUERITE. Vous mc gurdcret une baignoire, Cabcsitan? 
CABESTA.N. Me pci'iuellri z-vuus d'aller vous 7 saluer? (u i«i 
b«i«r I» 

MARi.ui RITE, h pirt. Lc petit fera son chemin. 

Lft MINISTRE, daoBiM an p*pi«r. Teocx. Monsicur... VeoéE, Ma- 
dame... Allez, Cabc»tan, si vous réussissez... vous nous sauvez. 

(il pr«aa II «sla dt Mir|utriu, «t son sTt« tlls.) 

CABESTA.N, i p»rt. Si jc réu*sU... je le fais destituer. 


•CAraiÉMC TA«I.BAII.— IJk eAVCHM. 

Le Uicitro rsprésetile up« caverne, avec deux tssue» à droite 
«t 4 gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JAVA (CABESTAN). JOUJOU (CAVAUER), PETRUS. voLEDBS. 
PETROS. Allez, purli*z là tous CCS paquets... Qu’a-t-oii fait des 

pnMUUllii'S? t^D«« travcrKio l« ibAitrt «b p*n»Bl d** pt^vviv v| 

dw ■«lu* ) 

t'N VOLEUR. Les hommes sont par là, les femmes de ce 
Coté. * 

fETAUs. A la bonne heure, j’aime qu'ou respecte les mœurs. 


Digitized by Google 


LES TALISMANS. 


2S 


(l4( p*ir <un4r* «m mH«.) C'^t bon, IfiiSSil lit votlV 

toiii*, tiutis ft-rons le partage tout à rheun*. quand j'turai dë> 
ckitf du sort des prisonniers. (j*f« r*tr«.) Voiei notre nouveau 
compagnon... Eli bien I Java, l'anaire a été cruelle, trois 
hommes Unfs dans une seule rencontre; c'est trop... 

JA?i. Ce n'est guère! 

PETRUS. Plail-il? 

JAVA. Moins nous resterons, plus la part de chacun sera 
grosse. 

ptintra. Pardieu! tu iw*rili’sbU‘n ton nom... Java-le-Tigre... 
Pri‘nds garde que cette proie tic se rdduise i rien. Grèce à la 
nuit, les gendarmes ont p> rdu nos traces... mai» ils avaient 
è leur tète un gaillard ejni ne nous laissera piiii*t:lK oas la 
nuit pour nous reconnaître... et j'aime inleiu Uisser oader 
nos priHMiniers, que de me voir pincé moi-même. 

JAVA. Et avec une pariillc crainte, lu ne prends aucune pré* 
caution? 

PETRDS. Joujou est rpsté en arrière... et il va biculût nous 
apporter des nouvelles. Jiutcment le voici. 

1ÛCS. Ah! Jou)Oii! 

PATEca. U*! seul être au monde, peut-être, qui puisse t’éga- 
ler PD cruauté. 

JAVA Tu le fUlles, Petrus. 

PETEOS. Non; mais s<ulctnent ce qui le distingue de loi, 
c'est que, pour toi, le mal e4 un plaisir raffiné dont lu juuis 
avec délices, et que, pour lui, c’est un enivieiiieut Caioiu'iie 
qu'exc-teiil le bruit, les combais, l'o.ieur de la poudre, et pui>, 
une fois celte ivresse passée, il oublie le crime comme un rêve 
auquel il ne croit pas. 

JAVA. Et c’est à un pareil émissaire que lu confies le soin de 
veiller à noire sûreté? 

PETEES. Sois iranquille. Java; il a tout aussi bien l’insttncl 
que la férocité du bouledogue. Joujou fl.ûre un ennemi à une 
lieue à la ronde, et si quelqu'un approche de la caverne, il 
nous aura bientôt avertis. 

jouoo, rnirsni. Ail 1 th 1 ah ! voilà qui est bien... j'ai tué le 
gendarme, je l'ai tué! 

PKTfti'S. ils sont donc à notre poursuite? 

JOCJou. Ah! ah! il était tout s^ut. . fatigué... un grand, 
couché au pied d'un ai bie... Je me suis approché... à genoux - • 
et je lui ai mis la niam sur le cœur... Il s'csl éveillé, ça m’a 
fait rire t . Il a voulu »e lever: mais j'étais debout avant lui; 
je l’ai piqué à terre : il a roulé ses yeux, remué les jambes, et 
puis... ah!., plus!.. 

JAVA. Ce Joujou cstafinmi! 

PETEES. Mais les autres?., les autres?.. 

jocjou. Puisque je n'en ai tué qu'un , il n'y en a pas 
d'autre 

PETEES. En ce cas, nous pouvons être tranquilles et nous 
jecuper du sort de nos prisonniers... Uolàl hél qu’on les 
amène tous! 

SCËNE II. 

Lm rtWKS, FORBACH, META, VERDURETTE, CLINTON, LE 

VOYAGEUR A. GIROFLEE, LE PAYSAN, LE CO-MMIS, 

U .NOURRICE. 

011 voLEca, hi«Mi Mim hmmt*. Allons, marche, les cotil- 
lons ! 

nitXTeMF. VOLEER. ptsnMi U* En avant, vous autres!.. 

PETKua. 11 faut ü abord commencer par le fretin ; puis nous 
nous occuperons de vous, mes amours ! 

TEEOCEbtTE. * p*tn». üii moment!., je me réclame de mon 
maître, qui, à ce qu'il dit, est de votre connaissance. 

PETEoa. Qui est-ce donc; ? 

TOCS. Qui est-ce donc? 

poRiACii, ■‘•••««••I. Ne me reeonnaisses-vous pas ? 

TOCS. Forbach I 

PoEBACU. Mui-mèmcl 

CLiETON, * l•i•M4•r. lU le connusscnt !.. Mats quel est donc 
cet homme? 

PETEES. Je vais te le dire, Gaspard Clinton ! 

TOUS. Gaspard Uintuii I 

roEBACH. C'est inutile. Petrus, je vais le lui diremoi-roéme, 
car ü e»t temps que cette lutte cesse entre nous. 

paTEi's, ns *»i*«tt. Sortes ! 

roaaACH. Non, qu'iU iv»lcnt. 

PETEES. Java et toi, veilles sur les voyageurs. 

JAVA. «U 1 AlloilS, VOUS aUtflTl, (létales! (T«U U* ** 7 S- 

inr* Mrint, Cltnu»,) 

POREACU, nUMSt Mm ^ai nJt te* «•jisnti. EcOUtC, Metâ. 


SCftNE III. 

Les MÊMES. miBi 1.ES VOTACEEmS. 

CLiXTO«. Parle doue, cl fieut-èli-c celle luitc finira-t-elle plus 
vite qii.’ lu ne voudras, quand je te connaîtrai mieux. 

loKiucii. Ecoule-moi donc et répoiuU-moi. (A«fc inMc«<r.) Te 
souvi. i.>-in de la inêre, Gaspard Ciiiilon ? 

CUTTOT. J'étais bien jem>c quand elle mourut... mais je me 
la rap(K-lle encore... pèle, siletieieu-^e, résignée... et pnnni sms 
cesse pour moi. qui >cmMais voué à ui» maliieiir iiieonim ! 

FOEEicu Tu Os l‘ai^ol<, Ga!>paiü, tu ne eomiuA d’elle que son 
maltieur et sa résignalioii ! . Moi, j’ai vu sa beauté, moi, j’ai 
été de moitié dans ses espétam-L'<‘. 

CM.VTOX. Toi, misérable! lu as partagé les espérances de ma 
noble mere ? 

PoEBACii Oui, car alors elle partageait mon amour. 

CU^TO^. Toti nmour !.. ton amour! Ah I n'insulte pas à celte 
mémoire sainte! 

FORBACH. Et pourquoi la respecterais-je?.. Est-Il au monde 

J iui-lque cho-c que j'aie ri'spi'Clé? nVn suis-je pas venu à la 
rapjiiT elle-tnéme pour arriver jusqu’à loi?.. Je n'ai pas res- 
pecté sa vie, m'an ôterai- je devant sa tombe, quand c’est toi 
qui me le défends, maudit? 

CI.IMTO.V. Oli I msis quel est cet homme qui se vante si inm- 
L-mment de ses crime» î 

i'oRu,vcii. Cet homme était iiii pauvre matelot... brave, cn- 
tends-tu? lier et honnête... et qui n’avait jamais baissé les 
yeux ni devant la tnilraiile etinemie, ni devant le regard de sa 
mère... Alors j'iiimais et j'étais aimé de cet amour i|ui e4 une 
vertu... Marie, ta mère, ta fille d'un pêcheur, belle couiine les 
anges dont elle avait la pureté, me disait au dépait : «Va, 
Michel, sois bravo et pieux... et, Hiil que pendam le calme de 
Id loiile, ou les dangers du combat et de la temi>êli’, tu m- 
vcHjiies le ciel , nu» àmc» s'y rencoiilrvront par la prière, car 
mot, je prierai sans ct'sse jusqu au retour... • 

CLiivTOT. 0 noble mere! El loi, misérable, tu l'as tuée .. 
pourquoi? 

toKUACii. Pourquoi ? c’est qu'à côté de no< cabanes jumelles 
s'élevait un vasl>* et piiissatit chiteau. Coiiiine le vautour qui 
du haut de »ou aire gUi-tle d'un wil sanglant ses iniiocrnU» 
victimes biottie:‘ dans l'heibe des piés .. de même. Ion père, 
du haut de son donjon maudit, plongea son regard avide sur 
nos pauvres demeures pcidues dan» Ta feuillée du vallon ! U y 
vit Uaiio , jeune, belle, pure... une de ces proies délicieuses 
qui aiguisi'nt la faim des tigres rassasié» et de la débauche. 
CLINTON. Que dis-tu? 

FORBACH. Oh I je a'éuis pas alors à côté de Marie, et ton 
péix* put »'approcher d'elle... ou plutôt, il put approcher de U 
vieille mère de Marie... épouvanter sa misère, Üaller sa cré- 
dulité, éloiiDer ou acheter »a ré9i»tance... que »ai>-je ? n'^ 
tait-il pas l'esclave de l’enfer... n'avait-il pas à ses ordres la 
ruse qui trompe, la vtuliuice qui ^aiumet, l'or qui donne le 
vertige, tout ce qui e»l crime eiiGu? Ü y employa tout... Et 
quand je revins, moi, apiès un au d'«bs<']K'Of uortant dans 
mon ecEiir le souvenir de nos adieux, portant Mtr lapoitrinc la 
trace des blc»»uivs reçues dan» te combat, Mark était com- 
le»4«de Uhnluii... cltii étais né... toi, Gaspard le maudit I 
CLixTü.v. Mais, à »uppo.*cr que tu dise» la vérité... ce n'était 
pa» le crime de ma merc?.. 

FOEBACii. Célail celui de ton père, et je me suis vengé. 
CLiKTON. Par UD assassinat! 

FOEBACti. Oh ! le cheiuiu est plus long que lu ne crois entre 
le di^>poir et le emne... Mais ce n’i-sl pas impunément que 
l’on fait une première Udielé... Celle qui cuiumeuça ma 
perte . fut de jeUr à terre l'uniforme qui m‘av«it vain un 
cumineiiceiiieiit de fortune et de renom... Mai» à quoi bon 
déformai» la gloire et la foitune? celle pour qui ^ les avais 
ambitionnées ue pouvait plu» les paiiager. Je laissai partir 
mon vaisseau, je reudi» mon modeste grade, je répudiai mon 
pa:>»é, je déchirai mon avenir, je m'enfermai dans mon déses- 
poir. 

cti.vTON. Oh! tu parcs tes crimes passés de vaines paroles, 
Forbach. 

PETEES, «tt« irttiMM. Tu te trompes, Gaspard, il a été bien 
malheureux. 

foebacii, Oui.., bien malheureux... Mais, ce que tu 

ne »HA» pa» encore. Clinton. c'e»t qu'il e»t de» hommes qui 
n’ont pas même le droit de leur malheur... le jour où le <ié- 
sespoir le» bri»e asM-i pour que la force kur manque pour le 
travail. La misère accouit... la misère, celte voix fatale qui me 
criait »au» cesse i • Itaïujie et soutTic, uiiséruble! et, de la 
fange où tu CS plongé, ivgarde là-haut, sur le coteau, le châ- 
U-au qui siltuminc pour une fêle... c'est celui de tliutoii... 
Écoule ces musique» qui accompagnent de leurs joyeux mou- 
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vcni<*nU le rile de r«i;onie de ta vieille mère... c’est l'orgie 
qui (linte dans le chàicati de Clinteo..- Ecoute et l'Lgai'de... 
'K>unn‘ et rampe et liumilie-lui I » 
ptiRC!». Il a laiton. 

roRBACH. •«*« Oli! non... non... ça ne sera pas tou- 

jours aiHM ! m cciiai-je. Et quand j‘» ii# dé|> 0 !ië ma »i« il!r mère ; 
dans >a loiube... quand j'eus prie sur ce peu de lerrc qin la \ 
rreuuvrait et qui ne ra'appaiteoait iiiêine pas... je me relevai ^ 
pour la vengeance. i 

CI iHToa. Puur 1a Tcngranrcl I 

FoRBACii- I.h 3 vengeMiia'! Mol vide... cri sans dcho dans ma I 
bouche... Mc venger!., mais cominoni? quelle lutte pos.oible 
pouvait s’cngag'T entre le comte de Clintmi cl le payMii 1 
Mais ne l'accusait-on pas d'avo r empoisound aon frèi\‘ uiuéT 
n'avait-oii pa> liouvè, le Ictulemain du crime, une p.iuvn en- ! 
faut, abandc»nii4^* sur le bord du chemin?., et ne disail on 
pas que c'élait la ftlli.' de a* frère assassiiië? la nièce de ton 
^re... ta cousine... Gaspard Clinton?.. 

CLiRTon. Juste ciel! que veux-tu dire? 

FOftBAcn. Ne disait-on pas tout cela? Et cependant une voix 
s’ëtait elle élevée pour demander le clùtitnent de tous ces 
criuies? Non. Que pouvaif-je donc... moi .. mis*-rablc... contre 
cet homme qui échappait aux loU? J'avais, il e-t vrai, ra- 
ma»«ë rerifant sur le wemiu, pour pouvoir, un jour, l'arintr 
de ma vengeance... 

MBTA. Juste ciel! 

FORiACii. Mali il fallait attendre de longues années... et (on 
père te glonQdil dans son iinpunUé, cl je me déballais dans la 
misère... Aiom... alors Je peiuai que là ob la vengeance loyale 
ne pouvait atteindre, le cnine pouvait arriver... 

CLiRTO!!. te rrime !.. malheureux I 
FURBACti. Oui, je pensai au crime... et le crime, aux aguels 
de toute voix qui rBnp> lle, me répuiidil par vnict bouches em- 
pre.-tées... C‘éiaii-m les vagalionds sans asile... Tev hracoiiiiU-ra 
toujours armé»... les dévastateurs paresseux des champ' labu- 
rieun HK>nl msomencés. (Uiacuti m’ouï il d'éln* mou iorr.p tice. .. 
mais k* voulus être leur chef à liais.. . je le voiiius , et ceU 
lit., un an apres, je tenais captif dans siun chàtrau ce noble 
insolent , qui en était sorti one lois pour m'eulevi-r, av< c 
Marie, mon espoir, mon honneur, ma piobité, ma Vtrlu... Il 
n'ovait poser au delà du seuil de sa tiiahon infâme le pied 
dont il m'avait écrasé... il était si lâche, qu'il m'échappait 1 
CLiNTUit. Ali! laifr-toi, mallieiireux, lais-ioi! 
pnniucH. Ah! G tspatM Clinlou, tu as voulu que je parle... 
eh bien! je miIcibI... Oui. Ion père était si lâche, qu il lu’^ 
chappait .. Mai^ ne pouvant attiier le tigre dans nu piège, 
j'allai chercher le tigre dans son autre... Ce fut dans crtle mut 
dont tu as dû gardi r le souvenir que ma vongeauco s'ai cum- 

f ilit. Le didleau lut pris... tous h*s haLiUiii». iimitreset vsKls, 
émmes et enfants rureul égorgés... U>-ui seuls être» re'taieiil 
vivants, pt ndaiil que l'iiirendk* «'allumait aux quatre col «de 
1 iniiiu nse éditjce... c'éUiil U mere et loi... Ta mené, à qui je 
dis : « Veux-tu me suivre, au iiuro de iiotie amour pa».'C? • 
rl qui me repou»>a. é|'uuvaulée de mon pidxiit tout souillé 
de crimes qui palpitaient autour d'elle... La nuit était af- 
freuse, la tempête et l’incendie riigis^^aicnt déjà autour de 
nous... âe U priai , je la Mipphai... « Meurtri< r et iiicen- 
diaiie. SOIS maudit! • me dil-eire... Aloia, du fond de ton ber- 
ceau lu pousMv un cri... il m'cveilla de ma l&chvté.. . Jccuu- 
ni« à toi, le poignard à la mam... mais, eiilre mou poignard 
et Ion biuceaii, je liouvai la poitrine de ta niere qui tomba 
sanglante à mes pied»... Il me fslluit pasH*r sur sou cadavre 
pour alliT jusqu'à loi... je n'osai pas, et je laissai à l’inceiKiic 
le Boni d'achever et de coeber mon crime. 

CLiKTu.v. C'est alTivux ! 

FOnarcii. Alors unbommete sauva... Pourquoi t'a-t-il sauvé, 
mon Dieu?., c'est donc poih que tu puisses cudUnuer l'œuvre 
de Ion père?.. 

CLixTo.H. Moi ! moi I 

FORiACH, •»<« Oui, toH N'as-tu pas aimé cette en- 

fant recueillio pur moi? et lorsque, fatigué de cette vie de 
sang que j avais éië proosener »oit 1rs meis. je revenais pour 
demander au seul être à qui j aval- fait du bien dans ce monde 
un peu d'afTeciion qui m adotit U l’horreur de ma fu optv exi>- 
tei^ce... n'ai-je lutsiroii^é t|uc tu m'avais volé ce cuMir, comme I 
ton |ièiu m’avait volé Mime?.. Ne t'aLje pas trouvé là... Imt- 
jotiis là... persécuteur impitu|able, aeliamé, esprit inallHi- ' 
sant entre mot et tout rvdour au bien ? 

CLiaroa. Tu me ü-ouvi-ros plu» implacable à ta poursuite, • 
plus aident à te l’enlever, maiiiteuaiit que je sais quelle i 
n'csl pas la lllle... maintenant que je connais l’hornble vénié. 

FORBACN. Pas tout entière, Clinton... Tu u voulu savoir ce 
que j'ai fait, je le t’ai dilj et roainlenant, il (oui que je le dise 
ce que je vrui laire. 

FKTaca. Parle, Porbacb. 


FORRACH. Ëronlcx tous... C'est à toi, Petnis, que je voulais 
v^ir, pour le dire, seul à seul, ce que j« vais te dire mainta- 
nant devant lou«... Luissi^ là la folie pnrfiniion qne tu ac- 
cordes à ce (.linton... Ce que tu venx, et ce que veulent tous 
oiuix qui t*obéiv'^'nl...c>«lde l'or!.. Ife l'or, je U-ur en donne- 
rai... (iisu>«»sBt.) Je leur en donm rai plus qu'ils n'en rainaüte- 
ront en dix ans dans le crime... Mais pour cct or, Petnis, je 
demande l.i vio de cet homme. 

FKTncrs. Et si je t'avais refusé, Porh.vch? 
ronaACii. Si lu m'avais nfiisé... je t'aurais dit : Pi-tnis, fait 
bien atl'-nliu» que, pour le satut d'un homme qui ne t‘e»t 
rien, tu n'es pas le uiBlIre de rejeter la fortune de tous ceux 
qui t’nbihssent; que, pour un cüurice do cunuciencc, si facile 
a ailli'urs. tu ne peux pas les comtammT à vivre iucessantment 
dans le sang et les dangers! Je l'aurais dit : Prends garde de 
faligucr leur obéi»iKiuce, d'épuiser leur dévouement, et do les 
voir venir le deniander compte de tes scrupule»'. 

pi.TRCs. Et si les menaces ne m'avaient pas plus touché que 
tes reriioiitrance»? 

FoncACii , lirtai «a psifavrO. J'aurais tiré Ce poi- 

gnard... (Il M pr««ipiM lar pvifui.) ct ju l'aurats tué Comme je le 
lais, fit I* frapp..! 

TOCS. Malheureux! 

FORRiCII, VF rF<«arnvni *vr« In Et à C«S hommCS... je 

leur aurais jeté de i'ur... de l'or... de l'or... |ii j*iu St l'BriM 
BrigiaSi.) de l'or... toujours de l'orl pour quapn^s le protec- 
teur je puisse frapper ia protégé, et pour que a*Ue femme soit 
à moi. 

JAVA, Il Miasi »«ir« ForBickM if«is. Pas encore. 

MKTA. Oh! sauvr*x-moil.. sauvex-moi!.. 

JAVA, lai «aUnr». VoiU éICS fOIII... NOD... 1100... Celul qul 

l'aura la payera de toute sa foriunc. 

TOCS. Oui!., oui!.. 

iAVA. L'enchère est oiirerle!.. Atoi,Porbacli,quedonndB-tu? 
FORBACii. Eh bien 1 tout ce que je possède. 

CLiRToR. El moi aussi... tuiitt 

JAVA. A U bonne heure... nous prenons tout, eà nous gar- 
don» la tille. 

TOi’s. Biavoî 

IAVA. Pour la marier à celui d'entre nous qui va devenir 
notre capilatnc. 

rnttBACii, a«i *«Uurt. Ce sera donc moi, votre ancien chef! 
ToiiH OmL.mii!.. 

CLiNTun, « FurBaiii. Eh bicn ! à ce litre même. Il faudra me 
la disputer I 

FOnRACII, ate« AHala. Qllul! Clluton... tU VOIX... 

CLINTON. Je Ti-iix h! rHn-oclH'r... fût-ce aux niix du crime... 
JAVA. 11 a laivou».. et il ne peut suitii d ici que mort ou 
vainqueur. 

TOCS Oui!., oui!.. 

cLiNTO.v, Aiani mm baM«. Enfin... à nous dcux, Porbach 1 
FOnaACII, «a ««Ma. A nuus deux I (java la*r raaaat S tkaan m 
tfie.) 

ci.iRTOR. Viens à mon aide, mon Dieu I je combats pour la 
juslicv. 

lonsArn. II te vaudrait mieux invoquer Satan, pour qu*U le 
couvre d une cuirasse d'acier. 

JAVA. * pan a ciiniM. Il i rat<on, nul homme jusqu'à ce Jour 
n'a éciiap(ié à mju èpuo ou à suu mugnaid. 

cuRîON. Qui sait? piiU-étre «‘efnou.sscmnt-ils sur ma poi- 
lrine...(A fart.) Ohl ce pajuvoir qui m'a été inuliUt pour U 
perdre m’aidera peut-être à U sauv« r... (ii tira u p*>i<vara ^t 

rand i*valaa,at>l( al l« aat A la aaiaiara.) Cl jC le fui’ceiai ImCU à 

s'avuiier vaincu. 

jocjoc, A Mrt. Voilà le dernier pré»eut de l'cnfiji'... La lutta 

sera bientôt Uiuo- (li *an.) 

fURBlCU. le aFtiaal rn «ard*. Es-tll prêt, ClinlOD? 

Cl laio.v. da ■*■». Je t'allunda, EntbaOi! 

TuOS. Allet!.. (IIa vumSaiiaBt. — Farfaatb da«Aa M aMf d'AfS* A 
CIÎAtoa.) 

FoaBAcn, a«n AfAa. L’épdt' B IoucIh!'... loais 1 b saug 

n'e»t pas venu.. Tu es cuire-'.-é... laeiieî 

CLI.NTO.V, nanirtBlaaf l•lHl>t. Noil,ma puUrinC CSl lltie. 
FUNBaCU, m aaïunl e« garde. Si c'e»l V|ai, j’aUial dU MlUg 
cetlo CotA... (Il «UA'|M CliatM, la frafft, ri ••• apAa m Lc UuT 

s'e»t brisé et pas du sang ! 

Cl i.NToN. Ce n'est que le lien qui coulera... Veux-tu t'avouur 
vaincu? 

FunBtcii. Ah! maudit!., maudit!., l'enfer le protège! 
CLINTON Veux-tu renoncer à Mita? 

FORBACU, k'afaaçBM p«« B p«B aDrCIinl**. Moi I... oll t iU roUlCS..» 

Dt'riiier rt'jétun d'une race voiiéi! à Sttan, tu me foi» des con- 
dilmns, parce que, ]K>nr ton ânu* (inc tu lui as vcmliie... il t'a 
ûit iiiviiiuétable à «ne» coups. Ett bien! je briserai lc turps 
que ne peut entamer ni le fer, ni l'adcr... (il aa jaua aur !*•.) 
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Oh! ce* bran niffiront à le tnrdro comme un enlanl... Mi u 
Mm (Mbr**.) liUi bien! Clintoit^ l'enCLT l'a-t-il »«UTéf.. 

CLI.MTU.n, M 4«k«iUiti «aln«a#«i 4a«* U« l>r»« Failiaah, at UmM la 
pai^af 4 4a «a ralaaara. Tu k* veUS..- Eh bicnl mcur*l (Jl W htff*) 
FOanACIi. Ah I IIHlkiit .. (a abanka « i tMraiMr atM 1«1.) VieilS, 
l'Cnfcr IIUU9 atu-ilki ! <|l taaiba.) 

TUl'S, aaioaraat Farbatb. M»rt ! 

CLi.tTua. atM 4<M»fair. 0 falaUié... mais U l'a voulu... et 
c’csl le salut (>our voua et pour mol... Mêla.,, venes .. Tcneil 
VETAy^f^raM. O mofi Dk'm, prulÀ<’*rnoi I 
JAVA. s aafi. Oh I m'éciiapperait-ir? Non! duasd-je rdvéler le 
socrul ^ t'uilcr I 

Ci iXTOS, eaanai t Mata. SuivcS'iDoi, fujonf cet bofriblt' U’U. 
JAVA. Toi... toi, le vaiiujiaMir... M, outre capitaiue... c‘c»l 
ici U demeura', et tu noua apparliaiu. 

TOCS. Oui! 

CLIXTOX. Moi I 

JAVA. .NtMait-re pxs la loi du combat... «t tfrla n'dtait-ellc 
pas la récompense du rainaueur?.. Vi iie4ji doue U perdre 
aptes tant dï-flutU ^ir l'outeiiirt.. aprôà avoir pajé de lou 
Mlut li-s Mcoiira de Venfer qui le la livrent ciilliiL. 

MKTA,a«aa iHatfatr, A iata. Oue diU*a*\OU 97 
CitXTOI, a'araafaat nr Ja*a. Ouc UUU 8 VCUt Ult llDtUUW) 

JAVA, t Mail, aa taaaat Cliaiaa utablaaiMM ra«ar 4 . Cvt hoilUnv 
a été présent i tous les moim nis de sa vie.,, quand il vputuit 
mourir, quand il rêvait «a vengeance, quand, pour l'accum- 
plir, il payait du reste de &a Cuîrluoe les laliamaus InCL-ruaux 
qui devaient te livrer à lui. 

CLI.XTON. Toi ! 

META Est-ce vrai? 

JAVA, 4 a bAvic. Oui. j’étaU U quand il franchi'^sait lrsair-<; 
là. quand tl demandait & l’inïinubilltd de le sauver de l’i co- 
It'rede Forbacti... là. quand il puiaail dans une tli-ur eiii|u>i- 
Snmiêe le plullre qui ec\ait égarer sa VR-tiuie... et je »uia en- 
core là pour lui dircqiiM n‘a pas >oincu Kuibocii, mai» qu’il 

]'| a.'|aàsiué. la ftaiau 4 a p<ufaar 4 a»r U paiui^a.) Qe- 

gaidi'X. lenex, le h-r &’éniaii»*e sur sa pi-au. 

U^7A, Apa/4»a. 0 UUm Dicil ! RU tète Ht |tl-rd I 
cLI.WOx, t>M 4A*ftfatr. M< Ul Meta... lie IVcoute pas. 

JAVA, 4a »raia. Mi urtiii r !.. lou pu'd s est posé liuns lesana. .. 
lu tpan^hciii» dans le sang... ou jamais Meta ne sera à toi... 
Avsa>sin, tu nous appartiens I 
TOCS Oui... oiiil 
HETA. Oh! misère et üé:c«^poir ! 

CLIKTOX. Mi-la, je n’apparlienB qu’à vous... je ne veux être 
qu'.\ vous... Coupable et miiocent, je suU a vuus! >,ii m jaiit a 

M* (tMaa.) 

META, la rara«iaani. E(i bien! s'il cst Vrai, riiycx-moi... repen- 
U‘Xp\uiis... Ailex, allex expier dans la retraite les crimes qui 
nous >é|>drciil à jamais. 

CIJ.XTOX. «a rtlaiani avaa nn« (uraar 4 éMff'r(a. Oit! Mi'IX-.. Mi'ta... 
prenex garde... Si j'ai fait tous ces crimes, c’est pour vous olt- 
ictiir... Vuuii'z-vousélrc ù moi? 

META. Jamais! 

cuNToa. cDtaafant. Meta... Meta... prenex garde t un pas de 
plu» (Uns le crime ne me coûtera pas...Vouk‘x-vous être a moi? 
META JumatsI 

cuNTux. au» faia<ir«. Eh bien! je suis le maître kl... c’éuit 
la coiidiliim de la victoire. 

TOCS. Oui! oui!... 

CLI.NTON, M punt «ar Htta paar l'tMralnif. Eh bien! à moi Celte 
rcniinel . h moi celte femme I 

CAVALIsa, •fp»ral«i*si laal A *Mp •• gtoia. Noil, GlSpardl 

CUXTo.v, i'au><i>iani. Mi»éiable! 

CAVAUha, britant al 4 'aaa «oit ialanaalla. AcmPS impuis- 

saules contre la main qui t'arrèleau bord de l'abiine. Gu.'|>.ird 
Cliiit»n... à mon tour d'évo<|iier ton passé. iNc te »onvieus-1u 
plu» de U VOIX qui te parlait au milieu des ruines où tu avais 
clé évoquer l oinbiedeia mère?., ne icsotivien>-lu plus qu'il 
t’avait clé dit que tu portais en toi le suliit de la race |ia»»ée 
cl de ta race à venir?.. N'a»-lu pas compiis que la chut.- était 
la CO datnnalloii de tous les liens, suspendue cnirv les niaiiis 
de Dieu par les prières de ta mère, dont la vertu a balancé 
le» crime-* de toute ta race? 

CLi.vTux. Que di»-tu'* 

CAVAi 1 ER. A»-lii donc tout oiibl'ét . Et lorsque je te rapp<-lle 
ta miuiuii sur cette terre, doute»*tu de mes paroles? rioi»*tu 
que ton supiéme crime ne sera que celui de ces a-sa-sms 
vulgairesqiie Tenfcr jette dan» lafoulcdeses mauilitsT Non... 
non... On t'u révélé une part des secret» de rabliiie, Je vais 
te les dire tout entiers. Non... tu étais une Pi'uic plus riche .. 
si riche, que tout reiifer a été convié à la lèlc de ta damna- 
tion. Et. puisque les ténèbre» t'entourent U-llemcnt que lu ne 
vois rien au delà de la f.«talc vengeance, j'y jetterai ta lumière 
céleste pour l’éclairer enfin... Vou, Goapardl vois quels spec- 


tah-urs assistaient à ta lutte!., quelles mains battaient à ta 
victoire... R garde!., regardel!.. legardc l!l.. (la m*»»» ahp». 
r»ll (I U iaaikM «ira** *4 m ^tM«M Uua U* 44 - 

«M>» 4»l Mt«r.) 


OSI«tClfe«R TaBl.£AV. 


CABESTAR,»n 4t»bi(. A moi] à moi 1 Clinlont 
LKi> VOIX i.\rER.VALES. A DOUX. Ic luaudil ! à nous, le mau- 
dit! 

CAVALIER. Pas encore... DU-u lui laisse un oionuml poui' k 
repentir. 

rünit.\cii, «b»Nb»«iA Mnu**r. 0 terreur I 
LE.S OMURi.s t>i8 ci.iaio.v. Gràce pour tes ancêtres, Clinton ! 
FOnOACII, *lr»4»>il l'( br«», »t*t terrtar. GràCC I., gtÀcc!.. 
CLI.NTOX, toabiMA sfPM». Giàcc pouT cux et pouT mol, moti 
Dieu ! 

CAVAI.II.R. El maintenant, marcWdans la liberté: ton salut 
et ta perte ne déiHindenl plus qqe de Loi. Nous t'attendons t 

iJl Miit. — ' L« «■««»» r«p»r«li.) 


«ixiBHB TAM.RatJ. — LA fvawie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLINTON, rORBACH. 

CMKTOX, t* r«u>»»i. Pitié! piüé! mrtn Dieu'., oü suis-j'e?.. 
dam cette caverne... ai-je rêvé?.. Non... non... lai>sci-mui... 
sauver Meta... sauvex-lu!.. Je lésai bi- n vus... là... tous... 
tendant vers moi leurs bras de feu... Oui, tout est vrai... Et 
Meta... nüest^ljet.. 

FORBACH, Altnai U» bm, tl 4 ‘ut ttU Msttsu. Qui appelle 
Meta? 

a.i.^TO>, iptttMMi FttbMb tl rttsUsi A^MftaM. Lui ! «ncorc luit 

FORiACii, A c<iM*n. Meta... elle est sauvée... Je l oi vue, 
fuyant au milieu de» rayons luiuineiu. 

ci.i.\TON. Toi? 

FoneACU Et je t'ai vu aussi, criant grâce et pitié... Ce ne 
sera pas trop tard, je IVspcre. 

CLt.XTOV. Que di»-tu ? 

FURBACii, d'MAt «tii aatrttu. Êcoutc, Clinton, et regarde oii 
je sui» lombél.. Aliandonné (>ar celle qui m'avait piumis son 
amoin , comme tu l'os été par Meta, j'ai voulu la vengeance, 
sans me dviiiander même si cela était jii»le... elle m'a conduit 
au crime... Un pas de plus et tu tomberas dan» l'abime où je 
péri»... L'heure de la mort a des clartés qui nous inonirent le 
passé sons un jour terrible.. . Je viens de voir se dresser de- 
vant moi tous li-s fnrfails que j'avais oubl-és... j'ai cru voir 
l'incendie se rallumer... j'ai vu ta nkix* expirant à mes pieds... 
Ion père mort!... et tous c< lU que nia main a frappés se sont 
levé» autour de moi... Olil ii'appi-lle pas ce collège funèbre 
.le victimes à ton lit de mort... Fuis, et n-peos-loi... Prie et 
pleure .. Va, Gaspard Clinton, je te pardonne. 

CI.I.HTUX, «b«r«bA»i «M i*Mt. Mai» comment sortir de cet aflreuz 
repaire? 

FORBACii, M i«ri»i, Atdé p«r CDaiMi. Yicns et.. Car jo ne sais 
s’il me leste encuie as»ex de force pour te sauver... viens, cl 
par celte issue... 

CLi.vTüx. Appuie>toi sur moi. 

FORCACii. El tu me promi-ls que M la si-ra heurvuse? 

CU.NTUX. Ah! fisse le ciel qu Vile oublie mes crimesl 

FORRACii. Et vous prierez pour moi ? 

CLiKTO.v. Je te le jure. 

FORRiCU, MitltM CIÎDlM. VîeOS donci i^ll» MrtMI.) 


■RPTIKna; TABtÆAK.— La «« 

ün janlin RiAqniflque ani covirosi île Paris. — An lever du rideau, 
one fuiile uniiieom remplit le ih<-Alre et promeuo ; on entend 
une musniue lomlaioe. — Au r«mi, on ai>erfnii le coteau du Bos- 
MeuduD, avec U Seine qui coule uu bas du vilUgr. 

SCÈNE FREMI ÈME. 

Co«mi», VERDURETTE, CmOKLÉE. 
VBRbCRETTS. Eh bien! qn'as-lu donc? 
ciRut LEO. Ça ne se fera pas. 
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LES TALISMANS. 


vMDimmt. Quoi donc? 

G»orL£B. Notre m«iiage, el celui de mon mtiue. 
TsnbORKTTK. Vtux>lu bien ne pas dire des bètiaea comme ça I 
ciROi'Laa. Ça ne se fera pas. 

vaaDuiiKTTR. Comment 1 on a aign ' le contrat hier aoir, on 
adansd toute la nuit» l'dglise e»t prête .. on y va ce matin... 

oiRortaK. Ou a Tail la noce avant le mariage, c'est un mau- 
vais signe... Ça ne se fera pas. 
viatioa&TTB- Mais pourquoi çaT 

GiRorLSK. Pourquoi t parce que je viens de voir entrer au 
chilrau une figure de t^ndu qui a toujours porté malheur à 
mon maître, toutes les Tois qu’elle s est mêlée de ses afiaires. 
vaaocaerri. De qui parU>s-lu ? 

oiaoFLta. De M. Cabe»tap... Kt puis, mademoiselle Meta 
n’est pas arrivée. 

vaaocRETTR. Allons donc I je l’ai laissée, il y a une demi- 
lieim*, s’embarquant sur le bateau à vapeur qui doit l’amener 
Ici, et i'ai pris le chemin de fer... Pourquoi t (wur voir un peu 
plus lot la mine de Monsieur... une jolie minci 
ciaoFUa. Quand le maire et le curé v auront passé, je l’en 
ferai iiuo mine aimable... Mais iiuqiie.lL vuis>tu... 

DM co.wiTB. Oh ! Messieurs. Meuieurs, voyex... U*bat... (o« 

asBi k kikWi* «• bsUM è fs^««r Mas.) 

TOCS Qu'ya-t.il? 

LE coRviva. Le bateau à vapeur de Clinton. 

VCaDlRCTTI. r*|*nluii atM l»r(Miu. C'ol luî... C’CSlvraî... 

Viens-tuY (ta bairM I * aHart ^«'tl ipproaEe.) 

GIROFLES, •‘ti«i|M«i. Ouî... car. tieus, regarde... vuilA Mon- 
sieur .. avec lu figure du pendu. 

sKRiiCRETTe. L( M. Cavalier... laisson&>les parler de leiur 
allaircs. (t«*i i« a«*at i» <• aaiM«. aupwtJi m Mam.) 

8CÊNE U. 

CAVALIER, CLLVrON, CABESTAN. 

cavALiBR. Te soiiviens-lu de tous les événements qui ont 
suivi Ion projet de suicmIc, jusqu'au moment de l'hoi^ble ma- 
ladie qui vient de ICTVtenir sia mois dan» ton lit? 

CLuaoN. Je irte souviens d’un rêve allreua, abominable t 


CAVALitn. Ce n’était pas un rêve... c’était la réalité... c’élaii 
une leçon I 

CLiRTON. Mais Mi'la, qui était dans la caverne au moment de 
celte épouvantable appariton, et qui nen a plus le souvenir? 

CAVALiaa. Héritier d uue destinée maudite. U>s yeux seul» ont 
pu voir celle infernale assemblée I.. Et loi, quj as été appelé à 
regarder dans les mystères surhumains de la vie bnmaliie, il 
faut que tu 1rs apprennes iusqu'au bout... Ecoule, (a ciXmim.) 
Te recoiinais-lu vaincu, CaWstan ? 

caaasTAN. Oui. 

Cavaliu. Eh bien! retourne donc dans l’aUme d'où tu es 
sorti, pour y subir le chitimrnt qui va peser sur toil 

CAORSTAR. Tu m’u laUsé six mois libre, depuis le. jour où 
tu m'as vaincu ; j'en ai profilé pour grapilbr. par<i par*lè, 
d-s consciences de marditnds, des prubités de préteurs sur 
esgi's, de* vertus de femmes libres... La récolte a été as-ex 
^nne, et quand je me présenleiai di'vant le maître . j’espère 
qu'il me tiendra compte de ce petit troupi-aiade sujets dont je 
me lUi» fait le pasteur ; il pas-Ncra sur la qualilé en faveur de 
la quantité. 

CAVALiLR, •*«« «Sprit. Va dofic !.. 

CAtESTAR. Au revoir !.. quand j’aurai fait mon temps... dans 
trois ou quatre mille ans .. (it mh.) 

CATALisa, t CiisMs. Et maintenant, viens! (l« b«M« i • 

r«r*ra. •> bWalAi Mtu t»tr« *• «iltr. tiltk 4« MbI 1« sm 4«. Cris A« Jsti.) 

TU08. Vive Meta !.. Vive Clinton ! 

SCÈNE III. 

Tous, CABESTAN. 

eu RT OR, ■‘AtiBfMi Mt pi*A( 4« M«u. O Métal enfin, vous élai à 
moi ! (Hcia l« ttlétf.) 

CAVALIKR. tMAuil U S ClialM. Adfeu, GOspard ! 

CLiRTON. Tu me quitte»? toi qui m’as sauvé I.. toi, mon bon 
génie I 

CAVALIER. m*u. Ne t‘ai>Je pas remis aux mains de 

Tangequi doit désormais protéger la vie? 

CLIRTOR. Ne t« reverrai-ye plus? 

CAVALiaa, ■«ta MUaaiiA. Tu CUC reverrai où se rencontrent 
lousceui qui cruieutà U vertu... au ciel!.. 




FIN. 


Ljusr. — IspriBimk ii« Tiaut. 
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